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			À Julie,

			parce que ça faisait longtemps

		



			Chapitre premier

			Si vous voulez attraper la boîte de céréales tout en haut d’une armoire, c’est un avantage d’être grande.

			Pour le reste, c’est juste complètement nul.

			Vous pouvez me croire sur parole, à seize ans je mesure un mètre quatre-vingt-trois.

			Et demi.

			Je dois me concentrer pour ne bousculer personne dans les couloirs, je ne trouve jamais aucune tenue à ma taille, j’ai les pieds qui dépassent de mon lit et je dois me plier en quatre pour apparaître sur les selfies.

			Si au moins j’étais belle comme ces filles qui se déhanchent dans les clips, j’aurais pu tenter une carrière de mannequin.

			Comme ce n’est pas le cas et que la plupart des garçons m’appellent «le Tank», bah à la place je fais de l’escrime.

			C’est moins glamour, mais c’est plus libérateur.

			Voilà ce que je me disais en détachant la lanière de ma cuirasse. Blanche, informe, moche et couverte de transpiration.

			Pourtant, lorsque ma mère m’avait inscrite au club d’escrime six ans auparavant, je rayonnais. J’avais lu Alexandre Dumas, dévoré Paul Féval, vu La Fille de d’Artagnan en streaming. Je m’étais imaginée vêtue d’un bliaut bouffant qui soulignerait ma poitrine et chaussée de bottes montantes qui, bien que peu pratiques, me donneraient un panache à nul autre pareil. En attendant le premier cours, je m’étais dessinée avec frénésie en train de porter toutes ces tenues stylées.

			Bon.

			À la place: une cuirasse.

			Et des pantalons tout aussi blancs, tout aussi laids. Quant au masque… comment afficher mon sourire triomphant derrière cette grille d’apiculteur?

			Depuis trois ans, je portais aussi un protège-poitrine, ce qui n’arrangeait pas mon humeur. Malgré la matière souple, ça restait inconfortable et ça grattait.

			Je jetai un coup d’œil dans la large glace du vestiaire et soupirai. Plus précisément, je me penchai pour apercevoir mon visage. L’architecte avait décidé que toutes les filles étaient petites, et les miroirs culminaient à un mètre cinquante du sol.

			—Bah alors, Chloé, à quoi tu penses? demanda Célia en se glissant dans mon dos.

			—Qu’on a vraiment des tenues moches.

			Elle resta un instant bouche bée avant d’éclater de rire.

			—Toi, on peut dire que tu as de vrais problèmes. Je croyais que tu rêvais aux championnats du mois prochain. Tu as toutes tes chances, tu sais!

			J’acquiesçai lentement. Tout le monde me le répétait, et cela ne contribuait qu’à me stresser encore plus. Hier, le prof m’avait dispensée d’échauffement collectif pour que je m’entraîne dans mon coin. Alors que toute la classe enchaînait les tours de piste, j’avais pratiqué les postures de base jusqu’à la nausée.

			Voilà qui ne m’avait pas rendue plus populaire.

			—Tu auras l’avantage sur la plupart des filles. J’aimerais être aussi grande que toi, continua Célia.

			—Ce n’est pas toujours agréable, tu sais. Les profs te regardent bizarrement, et les garçons…

			Les garçons cherchaient des filles plus petites qu’eux, minces, souriantes, féminines et maquillées. Pas une géante aux cheveux aussi épais qu’une crinière de lion et aux yeux couleur de boue.

			—On s’en fout, des garçons. L’essentiel, c’est l’escrime, non? Et ces précieux centimètres font toute la différence.

			—Oui, c’est ce que m’a dit ma mère, ricanai-je.

			Et puis je m’assombris, parce qu’elle me l’avait vraiment dit, et que ce n’était pas le genre de choses que j’avais envie d’entendre de sa part.

			—Tu es impossible, tu sais? se moqua Célia. Bon, je passe à la douche. Tu voudras squatter chez moi ce soir?

			Je ne connaissais Célia que depuis deux ans, mais l’escrime nous avait rapprochées, et elle était vite devenue l’une de mes meilleures amies. J’adorais les soirées dans son appartement en bord de Seine. Ses parents avaient un home cinéma dernier cri et une PS4 dont ils ne se servaient même pas! Surtout, ils n’étaient jamais chez eux.

			L’invitation était tentante. D’un autre côté, tous les espoirs du club reposaient sur mes épaules.

			—Non, je vais m’entraîner encore un peu.

			—On t’a déjà dit que tu étais malade?

			—Oui, toi. Souvent…

			Avec un dernier gloussement, Célia disparut derrière la porte de la douche. Je me passai un peu d’eau sur le visage avant de récupérer mes affaires et retourner dans le gymnase.

			Seule.

			Les autres élèves étaient déjà partis depuis longtemps. Nous avions continué à multiplier les assauts jusqu’à ce que Célia, en nage, ait capitulé.

			Seule, donc. Personne pour se moquer de moi, me traiter de géante ou m’insulter parce que je préférais l’odeur du cuir usé à celle des parfums à la mode.

			Je rangeai mon sac de sport dans un coin, posai ma cuirasse dessus puis commençai à trottiner autour des lignes blanches qui délimitaient le terrain de foot en salle. Je n’avais pas besoin de m’échauffer et accélérai bientôt la cadence. Je respirai avec l’aisance de la sportive accomplie. Sans ma cuirasse, je me sentais plus légère –même si je portais encore une sous-cuirasse, et un tee-shirt des One Direction que je n’avais plus aucun scrupule à salir depuis qu’ils s’étaient séparés. Mon amour pour le groupe n’avait pas survécu à mon passage en première.

			Je m’arrêtai après vingt tours. Les mains sur les genoux, je repris mon souffle, m’abandonnant à la sensation de plénitude après l’effort. Personne ne viendrait me déranger: les équipes du lycée ne s’entraînaient jamais le mardi soir.

			Moi, je n’avais pas de jour de repos. Avec le championnat qui approchait, j’avais dû multiplier les efforts, et ajouter des exercices à ma routine.

			Comme la corde dont je m’approchais en ce moment même. Son immobilité était trompeuse. Ceux qui n’ont jamais essayé de la dompter ne savent pas à quel point elle peut être vicieuse.

			Je n’avais jamais apprécié cet instrument de torture –pourtant, mon entraîneur ne cessait de me vanter ses vertus pour le renforcement des poignets.

			—Allez… pour le championnat, murmurai-je.

			Ça ne sonnait pas très enthousiaste, même à mes oreilles.

			Je saisis la corde et me hissai, d’abord de cinquante centimètres, puis du double. Mes mains tremblaient, et la transpiration rendait ma prise hasardeuse. Deux mètres. Trois. Le plafond du gymnase était si loin et si proche à la fois!

			Oh, bien sûr, c’était plus facile quand on mesurait un mètre soixante et qu’on ne mangeait qu’une pomme à la cantine, comme certaines filles. En raison de ma carrure, je devais soulever une masse bien plus importante. Je refusai de penser au chiffre qui s’affichait sur la balance. De toute façon, ce n’était que du muscle, pas vrai?

			Je m’arrêtai, croisai mes jambes pour reprendre mon souffle. Tout en bas, mon casque et mon sabre brillaient dans la pénombre.

			J’allais la mériter, cette douche!

			Je repris ma progression, les dents serrées. Mon protège-poitrine me démangeait alors que j’arrivais enfin en haut. Avec un soulagement indicible, je sentis l’anneau d’acier sous mes phalanges. Je me hissai à la force des doigts et savourai ma victoire. L’exultation chassa la fatigue.

			Je n’étais plus Chloé, la géante aux bras maladroits. J’étais Chloé l’héroïne, la guerrière, la chasseresse. D’ici, j’avais une vue plongeante sur tout le gymnase, et c’était grisant.

			—Je suis le roi du monde! m’écriai-je en écartant les bras et en ne me tenant plus que par les jambes.

			Bon, la reine, en vrai, mais ça ruinerait la référence.

			Ce fut à ce moment que la porte du bâtiment s’ouvrit. Elle n’était pas fermée, pas encore. Le gardien ne passerait qu’à 20heures pour pousser le verrou.

			Je reposai une main sur la corde et me servis de l’autre pour essuyer la sueur qui coulait dans mes yeux.

			Un garçon venait d’entrer dans le gymnase. J’avais beau me trouver à plus de dix mètres de lui, je pouvais entendre sa respiration précipitée. Paniqué, il regardait autour de lui comme un rat pris au piège.

			En temps normal, je lui aurais bien demandé ce qu’il faisait là. Ma position inconfortable me poussa au silence. Passe encore qu’on me trouve ridicule en temps normal, qu’on m’appelle «le Tank» ou «la jument». Je n’avais aucune envie qu’on me découvre suspendue à six mètres du sol, le visage écarlate, les cheveux collés par la transpiration. L’exemple même de la fille stylée que tout le monde admire.

			J’agitai mes jambes pour chasser les fourmis qui me remontaient le long du pied droit. Mes bras pouvaient encore tenir… mais pas indéfiniment. Pourvu que ce garçon reparte vite! Il n’avait rien à faire là, de toute façon.

			L’intrus semblait chercher quelque chose. Il jeta un coup d’œil derrière lui avant de se ruer sur le placard qui abritait les équipements dédiés aux différents sports. On y trouvait des ballons, des tatamis, des maillots portés par des générations d’élèves, ainsi que du matériel d’escrime basique. L’école possédait plusieurs fleurets pour les débutants. J’avais commencé avec eux avant de recevoir il y a quatre ans mon premier sabre pour Noël. J’en avais changé l’été dernier, après ma poussée de croissance (tu parles d’une poussée…). L’équilibre n’était plus du tout le même.

			Le garçon tenta d’ouvrir le placard, et jura lorsque le verrou résista. Il secoua la poignée avec frénésie, et pour la première fois je sentis l’inquiétude m’envahir. Il avait l’air d’un fou furieux. S’il cherchait à cambrioler le gymnase et qu’il me découvrait, comment allait-il réagir?

			Il finit par abandonner la lutte, recula d’un pas. Pendant un instant, il se trouva juste sous un néon, et mon cœur manqua un battement.

			Je le connaissais! C’était un élève de ma classe. Il était arrivé au lycée en cours d’année, et n’avait fait aucun effort pour s’intégrer.

			Comment s’appelait-il, encore?

			Ah! oui, Thomas.

			Difficile de ne pas reconnaître ces cheveux noir corbeau attachés en catogan. Qui se coiffait ainsi aujourd’hui? Il était plutôt mignon, si on aimait les styles androgynes, les petites lunettes et les emos à l’âme à fleur de peau, mais il fuyait toute tentative de sociabilisation et restait toujours dans son coin.

			Ce qui m’amenait à la question suivante: que faisait un pseudo-gothique échevelé au fond d’un gymnase obscur?

			Car oui, il était échevelé. Ses lunettes étaient légèrement tordues sur son nez. Je me penchai en avant pour mieux voir, grimaçant sous la tension de la corde. Quelle était cette tache sur…

			Comme en réponse, Thomas porta la main à sa tempe. Il la ramena couverte d’un liquide rougeâtre.

			—Merde, jura-t-il à voix basse.

			OK, reformulons ma question: que faisait-il, échevelé et ensanglanté, au fond d’un gymnase obscur?

			Avec un dernier regard nerveux vers la porte, il se précipita sur…

			Hé!

			Sur mon sac de sport!

			Indignée, outragée, choquée, je luttai pour conserver le silence. J’avais lu assez de mangas pour connaître les tendances perverses de certains. Je n’aurais jamais imaginé qu’un garçon à l’air aussi sage se transformerait en voleur de petites culottes, mais après tout c’était la difficulté avec les pervers: ils avaient souvent une tête normale.

			Je serrai la corde jusqu’à ce que mes jointures blanchissent. Si j’attendais encore quelques secondes, je le prendrais sur le fait. Je descendrais de mon perchoir et je lui dirais…

			—Ha!

			Thomas recula d’un pas, abandonnant le sac sur le sol. Il n’avait volé ni mon portefeuille ni mon portable, et encore moins mes affaires de rechange.

			À la place, il avait récupéré mon sabre.

			Il le tenait avec une certaine expertise, évitant la prise marteau des débutants. Comme pour se familiariser avec son équilibre, il mima quelques passes d’armes dans le vide.

			Je le regardai faire, bouche bée. Ce garçon faisait de l’escrime? Et d’où se permettait-il de toucher mon sabre? C’était presque plus intime qu’une culotte!

			De nouveau, le regard de Thomas parcourut la salle, comme s’il cherchait la fille à qui appartenaient ces affaires –moi, donc, toujours perchée au-dessus de sa tête. Il finit par hausser les épaules en avisant la porte du vestiaire. Il devait penser que j’étais sous la douche.

			Eh bien, il était temps de finir cette farce. Personne ne touchait à mes affaires ainsi. Personne! Et surtout pas un nouvel élève avec des cheveux trop longs et des lunettes trop serrées.

			Je relâchai ma prise, glissai d’un mètre sur la corde…

			Et la porte du gymnase explosa.

		



			Chapitre 2

			La porte jaillit de ses gonds et glissa sur le sol jusqu’à une cage de but. Les lumières principales s’éteignirent brutalement, remplacées par le halo trouble des néons des issues de secours. Bouche bée, je contemplai la fumée qui s’échappait de l’entrebâillement.

			Une bombe? Un attentat?

			Balayant la fumée d’une main gantée, un homme entra dans le gymnase. Il avançait de manière étrange, les épaules courbées. Un épais manteau couvrait son corps et une longue cape flottait dans le vent de l’explosion. Il portait un sabre d’escrime au côté et semblait tout droit sorti d’un roman d’Alexandre Dumas.

			—Thomas? Mon garçon? Où te caches-tu?

			Il accentuait les voyelles de manière exaspérante, mais ce n’était pas le pire. Sa voix elle-même donnait la nausée. Elle était trop aiguë, déformée, comme s’il avait respiré de l’hélium.

			Soudain, je n’avais plus envie de descendre. Au contraire, je me hissai de nouveau jusqu’au mousqueton au prix d’un suprême effort. La corde ondula comme un serpent et j’étouffai un juron, certaine d’avoir été repérée. Heureusement, personne ne me prêta la moindre attention.

			Thomas se tenait adossé à un cheval-d’arçons dans une attitude faussement désinvolte. Le néon se réverbéra sur le sourire aux dents trop blanches de l’inconnu.

			—Te voilà. Tu m’as fait courir, tu sais?

			—C’est bon pour la santé. Mais ne t’inquiète pas, je ne fuirai plus.

			Thomas dévoila l’arme qu’il avait dissimulée dans son dos. Il se mit en garde, une position étrange, différente de celles que j’avais apprises. Sa main gauche se leva à hauteur de son visage, comme en boxe.

			L’autre dressa son sabre en un salut moqueur avant d’imiter sa posture.

			—Tiens, tu as trouvé une lame? Comment… Ah, je vois. C’est pour ça que tu fuyais vers le gymnase. Il y a des cours d’escrime ici, des gamins qui jouent aux experts?

			Malgré mon inquiétude, je sentis poindre une étincelle de colère. Des gamins, vraiment? Si j’avais eu ma lame en main, je lui aurais bien montré comment je «jouais». J’étais sélectionnée pour le championnat régional, moi.

			Et puis cette garde était ridicule. Je n’arrivais pas à lui trouver une logique.

			—Tu ferais mieux de partir, observa Thomas.

			Il avait la voix glaciale, le ton assuré. L’angoisse qui se lisait tout à l’heure sur son visage avait disparu.

			—Oh! non. J’ai mis assez de temps à te traquer; je prendrai plaisir à te percer le cœur.

			—Tu y perdras la vie.

			—Avec une lame en acier? J’en doute.

			—Tu penses vraiment que c’est ma seule ressource? Tu n’as jamais entendu parler de moi?

			Thomas agita sa main gauche, comme s’il pianotait sur un ordinateur invisible. Je fronçai les sourcils. Pendant un instant, j’aurais juré avoir aperçu comme une étincelle au creux de sa main. C’était difficile à dire, la lumière était mauvaise…

			—Il paraît que tu connais de nombreux rituels, observa l’homme en avançant d’un pas, testant la lame de son adversaire.

			—Il paraît.

			—Tu penses que cela va m’arrêter?

			—En tout cas, ça t’a fait réfléchir. Tu ne devais pas me percer le cœur?

			L’homme eut un rire froid. De nouveau, il avança. De nouveau, les lames s’entrechoquèrent. De nouveau, Thomas prit de la distance. Je constatai avec surprise qu’ils étaient plutôt doués. Malgré leur position peu orthodoxe, ils se déplaçaient avec la souplesse d’escrimeurs-nés. Oui, ils étaient bons –mais pas exceptionnels. Même d’aussi haut, je pouvais voir des trous béants dans leur garde. Mon prof les aurait traités de tous les noms.

			Fascinée, je contemplai ce ballet incompréhensible sans intervenir, sans prononcer le moindre mot. J’en oubliai même mes mains douloureuses à force de serrer cette maudite corde. Tout cela n’avait aucun sens.

			Finalement, l’homme recula son sabre, satisfait.

			—Je peux te tuer.

			—Tu bluffes.

			Thomas n’eut pas le temps de continuer: son adversaire se fendit, et la lame passa à un cheveu de son visage. La lueur du néon se réverbéra sur la pointe et j’étouffai un cri de stupeur: il n’y avait aucune mouche!

			Toutes les armes en escrime étaient mouchetées afin de limiter les dégâts lors d’une touche. Dès mon premier cours, la prof nous avait mis en garde contre une lame nue. Le sabre d’escrime pouvait provoquer des dégâts mortels.

			Thomas recula de nouveau. Comme tout à l’heure, il agita sa main gauche à hauteur de son visage.

			—Air et Feu, Feu follet, Viens et Frappe, Danse et Brûle, Feu follet, Air et Feu, Chante et Tue…

			Une bille de lumière se forma dans sa main, grandissant alors qu’il psalmodiait.

			OK, on venait officiellement d’entrer dans le grand n’importe quoi. Qu’est-ce qu’il essayait de faire? Et c’était quoi, ces paroles pourries? On aurait dit une chanson de RnB.

			Je perdais pied –dans tous les sens du terme. Mes bras et mes jambes s’engourdissaient. J’avais beau être musclée, cela faisait presque cinq minutes que je pendouillais ainsi. Mais je n’avais pas envie de descendre pour autant.

			Thomas n’eut pas le temps de finir son improbable litanie. L’homme se fendit de nouveau et manqua de le toucher au poignet. Puis il feinta, un mouvement bas et long qui trompa la garde du garçon.

			Le sang coula, quelques gouttes de pourpre au bout de la lame. Thomas porta lentement la main à son visage. Lorsque l’homme renouvela son assaut, il se concentra sur sa défense, abandonnant ses étranges mouvements de doigts.

			Les deux adversaires échangèrent plusieurs passes, sans résultat. Ils semblaient de la même force. Pourtant, l’homme arborait un large sourire.

			—Je ne te laisserai pas le temps de prononcer la moindre incantation. Et tu ne tiendras pas longtemps contre moi. Tu possèdes une arme en simple acier. Alors que moi…

			Thomas ne répondit pas. Les dents serrées, il se battait pied à pied. Finalement, il profita d’un mouvement plus ample pour bondir de côté.

			—Terre et Feu, Lave Rouge, Siffle et Crache, Rejaillis, Apparais, Lave Rouge, Terre et Feu…

			De nouveau, cette lueur entre ses doigts. De nouveau, son adversaire ne le laissa pas finir. Abandonnant toute défense, il se jeta en avant. Le sabre de Thomas –mon sabre!– le frappa de plein fouet, sans paraître l’incommoder.

			Thomas chuta et roula sur le côté dans un réflexe désespéré. La pointe vint se ficher dans le plancher du gymnase avec un bruit sourd.

			Bon.

			Les chansonnettes ridicules, les effets pyrotechniques, c’était une chose.

			Mais là, je n’avais pas rêvé. Si Thomas n’avait pas bougé, il aurait fini embroché. J’étais témoin d’une tentative d’assassinat! Je devais prévenir la police, et vite!

			Seulement mon portable se trouvait dans mon sac, tout en bas. Je déglutis, envisageai de descendre prudemment, estimai mes chances de passer inaperçue…

			Ce furent mes mains qui décidèrent pour moi. Une crampe me remonta le long du bras et je sentis mes doigts glisser sur le chanvre trempé de sueur –oui, je sue des paumes, et alors, j’aimerais vous y voir, dans cette situation!

			—Pas maintenant, soufflai-je, les dents serrées. Pas maintenant!

			Il n’y avait pas de dieu pour les escrimeuses. Malgré mes efforts, ma prise se desserrait. Résolue à éviter le pire, je me laissai couler le long de la corde le plus vite possible. Arrivée à deux mètres du sol, mes muscles lâchèrent.

			Je heurtai le sol avec une violence à couper le souffle.

			—Qu’est-ce que c’était? gronda l’homme.

			—Air et Feu, Feu follet, Viens et Frappe, Danse et Brûle, reprit Thomas en profitant de la diversion.

			—Oh! non, tu ne finiras pas ton incantation!

			Je m’ébrouai et me redressai sur un coude. J’avais mal au bras droit, aux fesses et au dos, sans parler de mes paumes brûlées par la corde. Mais je n’avais rien de cassé.

			À quelques pas de moi, les deux ennemis continuaient leur duel. Thomas évita de justesse de se faire embrocher et me lança un regard désespéré.

			L’adrénaline vint à mon secours et je me relevai en oubliant la douleur. Les sabres s’entrechoquaient dans un rythme familier que j’avais entendu tant de fois à l’entraînement. Ce soir, le cliquetis avait une connotation sinistre. L’homme bondit, récolta une estafilade qui ne parut pas l’émouvoir et manqua de percer la gorge de Thomas.

			—Arrêtez tout de suite! Je vais appeler la police! criai-je, parce que ça semblait la chose à dire.

			J’aurais aimé que ma voix fût plus assurée au lieu de se briser à mi-phrase. Sans quitter Thomas des yeux, l’homme pivota pour me garder dans son champ de vision.

			—Tu ne sais pas dans quoi tu as mis les pieds.

			—Je ne plaisante pas! J’appelle le 15! sifflai-je.

			Je me forçai à ne pas fuir en hurlant et reculai pas à pas jusqu’à mon sac de sport. Mon portable se trouvait toujours dans la poche extérieure et je ressentis un soulagement indicible en sentant la coque de plastique sous mes doigts. Enfin quelque chose de normal.

			—Le 15, c’est le SAMU, crut bon de corriger Thomas.

			Je n’eus pas le temps de me demander s’il avait raison –l’homme se jetait sur moi, sabre au clair.

			—Tu n’appelleras personne!

			Je n’étais pas armée, et il le savait. Il se fendit sans prendre la moindre précaution; je me jetai en arrière dans une manœuvre désespérée. Je roulai sur le sol et, sans réfléchir, lançai mon portable en direction de mon agresseur. Il poussa un juron lorsque l’iPhone le frappa en plein visage.

			—Ça, tu me le paieras, gronda-t-il.

			—Attrape! cria Thomas à mon intention.

			Je levai les yeux, suivant la trajectoire du sabre qu’il venait de me lancer –mon sabre! Je tendis la main et la coquille me frôla les doigts.

			Raté!

			J’eus à peine le temps de ramasser l’arme que l’homme chargeait de nouveau.

			Derrière, Thomas reprenait ses marmonnements.

			—Air et Feu, Feu follet, Viens et Frappe, Danse et Brûle, Feu follet, Air et Feu…

			Le visage de l’homme se crispa et une lueur d’inquiétude apparut dans son regard glacial.

			—Je n’ai pas le temps de jouer avec toi. Meurs!

			Sa lame fila vers ma gorge.

			Et je la parai.

			Sans effort.

			Non mais franchement, il me prenait pour qui?

			L’homme écarquilla les yeux, aperçut pour la première fois le plastron que je portais, cette combinaison blanche ultramoche qui hurlait à la face du monde mon statut d’escrimeuse.

			—Chante et Tue et Viens et Brûle et Danse et obéis à mon appel…

			Dans son coin, Thomas continuait son blabla ridicule. Je n’avais pas le temps de m’occuper de lui. La seule chose qui importait, c’était ce sabre qui revenait à l’assaut, une fois, deux fois, trois fois.

			Au bout de ce qui me parut une éternité, mais qui n’avait pas dû durer plus d’une poignée de secondes, je compris que j’étais la plus forte. Malgré ma fatigue, malgré mon hébétude, malgré ma peur, mes réflexes me protégeaient. Pour la première fois, je bénis ma grande taille, qui me tenait à distance des fentes redoutables de mon adversaire.

			Je pris confiance en moi et m’autorisai un sourire.

			L’homme retroussa ses lèvres en un rictus de rage, puis me fonça dessus. Il avait abandonné toute prudence et toute technique. Désespérée, je le frappai en pleine poitrine, mais mon sabre était moucheté et la lame ne pénétra pas.

			N’importe qui aurait eu le souffle coupé; pas lui. Il continua son avancée et je dus reculer, reculer encore. Mon pied glissa sur quelque chose. Pas besoin de regarder pour comprendre que j’avais marché sur mon sac de sport. La sueur me coulait dans les yeux, me piquait le nez. À court d’idées, je frappai de taille et lui fouettai le visage de ma lame. Il ne prit pas la peine de parer, reçut l’acier sur le coin du nez, et grimaça un sourire satisfait.

			La manœuvre m’avait laissée sans protection. Je tentai de revenir en garde.

			Trop tard.

			L’inconnu frappa d’estoc et me transperça le cœur.

		



			Chapitre 3

			Je rouvris les yeux sous la lumière crue d’un feu de joie.

			Un feu de joie?

			Je cillai, tentai de rassembler mes pensées. Mon dos était pressé contre un sol rugueux. J’avais mal au crâne, mal au ventre, mal à la poitrine. Je pris une légère inspiration et l’air me brûla les poumons. Je me sentais glacée de la tête aux pieds.

			Où étais-je?

			Je bougeai ma main gauche et renversai une bouteille à côté de mon épaule. De l’eau m’éclaboussa le visage et je poussai un cri.

			—Ah, tu es réveillée.

			Une silhouette dégingandée s’accroupit devant moi. De longs cheveux noirs, un menton glabre, des yeux sombres. Les flammes se réverbéraient dans ses petites lunettes. Son prénom me revint, comme de très loin.

			Thomas.

			—Qu’est-ce que…, commençai-je avant de m’interrompre, à bout de souffle.

			—Repose-toi, tu dois être très faible. Ne t’inquiète pas, ça passera vite.

			J’insistai, tentai de me soulever sur un coude. Un spasme de douleur me traversa le corps, mais je ne cédai pas. D’une main tremblante, j’écartai les cheveux qui me tombaient sur les yeux.

			Un tableau blanc au mur, des alignements de bureaux, des patères dans un coin et un sol au lino fatigué: je me trouvais dans une salle de classe. Malgré les larges fenêtres, l’obscurité avait envahi la pièce. L’une d’entre elles était d’ailleurs ouverte; le vent de novembre venait me chatouiller désagréablement les jambes. Voilà qui expliquait cette sensation de froid. Je n’allais pas échapper au rhume.

			—Il est quelle heure? demandai-je.

			Mille questions à poser, si peu d’énergie, et je me focalisais sur des détails ridicules. Thomas consulta sa montre, puis me montra le cadran.

			—19h30. J’ai fait ce que j’ai pu, mais ça a pris un certain temps.

			—Que…

			Avec une violence presque physique, tous mes souvenirs me revinrent. Le gymnase, la corde, l’inconnu, les sabres…

			Mon cœur transpercé…

			Je baissai les yeux vers ma poitrine, paniquée. Je portais toujours ma cuirasse –et il y avait bien un trou dedans. Une tache rougeâtre s’étendait autour et ressemblait diablement à du sang séché.

			La première pensée qui me traversa fut: Ma mère va faire la gueule, elle va avoir du mal à rattraper ça.

			La deuxième: Tu parles, comme d’habitude c’est moi qui ferai la lessive.

			La troisième: Comment suis-je encore en vie?

			La quatrième: C’est quoi, ce bordel?

			Conservant mon souffle, je regardai autour de moi avec plus d’attention. Ce que j’avais pris pour un feu de joie n’était qu’un cahier de brouillon qui se consumait dans un seau en plastique. Les flammes avaient presque disparu. Thomas s’empara de la bouteille que j’avais fait tomber et versa l’eau qui restait dans le seau, étouffant les dernières braises.

			—Qu’est-ce qui s’est passé? balbutiai-je.

			Je ne savais pas de quoi je voulais parler; de l’inconnu, du combat, de ma présence dans une salle de classe, de ma blessure…

			Thomas se détourna pour ramasser un vieux pot de fleurs qui traînait à côté de moi. Un bégonia à moitié mort avait répandu sa terre sur le bas de mon pantalon.

			—Je t’ai posé une question…

			—Oui, oui, j’ai entendu.

			Il s’éloigna pour poser le pot à sa place au fond de la classe, puis referma la fenêtre. Petit à petit, le froid reflua et je cessai de claquer des dents. Mon mal de crâne s’atténuait, lui aussi. Je m’accrochai à un bureau et tentai de me redresser. Thomas apparut aussitôt à mon côté.

			—Prends ton temps. Tu ne devrais pas forcer.

			—Écarte-toi de moi!

			Il me fixa de son regard impénétrable alors que je me relevais, centimètre par centimètre. Dans mon cas, cela représentait une taille certaine. Je me dépliai enfin de toute ma hauteur et m’adossai au mur. Un voile noir passa devant mes yeux. Je crus m’évanouir, luttai farouchement, et la sensation disparut.

			—Tu es courageuse, observa Thomas.

			Cela ne sonnait pas comme un compliment, pas vraiment. Sa voix était froide et clinique. Il énonçait un fait, comme s’il m’avait dit «tu es brune» ou «tu es grande».

			Et je ne comprenais toujours rien.

			—Merci, marmonnai-je. Est-ce que tu peux m’expliquer, maintenant?

			Avec un souci exaspérant du détail, Thomas replaça la poubelle dans son coin et glissa la bouteille vide dans son sac. Il revint enfin vers moi, m’adressa un sourire nerveux, enleva ses lunettes, les essuya sur son tee-shirt, les remit, et j’allais me mettre à hurler lorsqu’il parla enfin.

			—Qu’est-ce que tu veux savoir, exactement?

			—Je ne sais pas… plein de trucs. Pour commencer, comment ça se fait que je suis en vie? Je pensais que l’homme m’avait tuée.

			—C’est… une question compliquée.

			—OK, je tente autre chose: c’était qui, qu’est-ce qu’il te voulait?

			—C’est compliqué aussi.

			—Et ces phrases bizarres que tu prononçais?

			—C’est…

			—Compliqué?

			—Exactement.

			Il évitait mon regard, observait ses pieds avec un intérêt évident. J’avais envie de le secouer comme un prunier. Il dut le sentir, car il se décida enfin:

			—J’aimerais t’expliquer, seulement je ne sais pas comment faire.

			—Avec des mots, comme tout le monde?

			Je n’avais pas l’intention de lui rendre la tâche facile. Je ne comprenais rien, ça m’exaspérait, et il ne m’aidait pas beaucoup. Finalement, il hocha la tête.

			—Très bien. Regarde.

			Il toucha du doigt l’eau que j’avais renversée sur le sol puis, les doigts humides, s’approcha du bégonia. Je m’avançai et, cette fois, je distinguai parfaitement la lente mélopée qu’il prononçait en caressant les feuilles fanées.

			—Eau et Terre, Terre et Eau, Limon vert, Sois la vie, Nais la vie, Vis la vie…

			—Trois p’tits chats, chapeau d’paille…, commençai-je avant d’avoir pu m’en empêcher.

			—Chut.

			Je n’eus pas le temps de protester: un miracle se déroulait sous mes yeux.

			La plante qui paraissait à l’agonie reprenait des couleurs. Ses feuilles verdissaient à vue d’œil, ses tiges se renforçaient, et du terreau glissa sur le sol lorsqu’une racine vigoureuse se fraya un chemin jusqu’à la surface. Le bégonia fané brillait désormais de santé, vert vif contre l’éclairage blafard. Thomas prononça deux haïku de plus et des bourgeons apparurent avant d’éclore en fleurs magnifiques blanc et rouge.

			Je ne retrouvai ma voix qu’après une longue poignée de secondes.

			—Qu’est-ce que tu as fait?

			—J’ai utilisé un rituel.

			J’avais entendu l’autre homme prononcer ces mots, dans le gymnase. Pourtant…

			—Qu’est-ce que ça veut dire?

			—Le terme n’est pas très heureux, mais on peut dire que c’est de la magie.

			—Tu me prends pour une débile? La magie, ça n’existe pas.

			—Parce que les plantes qui reverdissent en quelques secondes, ça existe, peut-être?

			Méfiante, je m’approchai du pot, touchai une tige, reniflai une fleur. J’essayai de trouver une explication rationnelle, sans succès.

			—Tu peux le refaire? Ou créer une flamme, ou voler?

			Thomas secoua la tête.

			—On ne lance pas de rituel à la légère. Je n’aurais déjà pas dû utiliser celui-ci, mais j’avais besoin que tu me croies. Est-ce que tu veux entendre mes explications, ou pas?

			—Depuis le temps que je te le demande…

			—Très bien. Alors partons du principe que je ne te mens pas et que je suis… disons, un Mage. Tu te doutes que mes pouvoirs ne peuvent être montrés au grand jour.

			—Pourquoi?

			—L’humanité n’est pas prête. Nous serions étudiés, disséqués, parqués… bref, les raisons ne manquent pas. En tout cas, nous gardons notre existence secrète. Et, malgré ça, certains individus nous veulent du mal.

			—Pourquoi? répétai-je.

			—Parce que… parce que c’est comme ça. Je t’expliquerai plus tard la vraie raison. En tout cas, crois-moi sur parole, cette personne voulait me tuer.

			Je me rappelai la lame nue, les coups d’estoc, le rictus de colère de l’homme… Oui, ça, je pouvais le croire.

			—Et pourq…

			—Enfin bref, il m’a trouvé, m’a pourchassé, et j’étais sans défense.

			—Tu ne peux pas utiliser tes rituels?

			Il eut un pauvre sourire.

			—L’ennui, c’est que l’incantation prend du temps. Beaucoup de temps, en fonction de l’effet qu’on souhaite obtenir. Faire fleurir une plante, c’est une chose –mais un effet réellement destructeur? Ça prend cinq, dix, vingt secondes. Je n’aurais jamais réussi à terminer le rituel avant qu’il ne m’embroche.

			—Oui, je me rappelle qu’il t’a interrompu plusieurs fois.

			—C’est ça. Du coup, je suis allé dans le gymnase pour récupérer une épée. J’espérais le tenir à distance le temps de finir mon incantation. Je suis tombé sur ton sabre et… et j’avais surestimé mes forces. C’est impossible de se battre tout en psalmodiant. Voilà pourquoi nous avons des Chevaliers.

			Je.

			Que.

			Est-ce que j’étais complètement stupide, ou est-ce que ce qu’il racontait n’avait aucun sens?

			—Des quoi?

			—Peu importe. Tu es arrivée au bon moment. Tu es littéralement tombée du ciel. Qu’est-ce que tu faisais là-haut, d’ailleurs?

			—Chacun son tour pour les questions, j’aimerais d’abord comprendre… tout ça. Enfin, essayer de comprendre.

			Je pouvais parfois me montrer gracieuse, mais c’était pour l’instant au-dessus de mes forces. Thomas grimaça, réajusta ses lunettes, reprit son histoire.

			—Je t’ai lancé ton sabre, tu l’as récupéré et vous vous êtes battus. C’est ensuite que ça se complique. Il t’a… assez gravement blessée.

			Je touchai ma poitrine au niveau du cœur. Je me rappelais parfaitement le coup qui m’avait transpercée de part en part. Pourtant, en dehors du trou dans ma cuirasse, il n’y en avait aucune trace. Je ne me sentais certainement pas en train d’agoniser.

			—Je ne comprends pas, soufflai-je.

			—Par ton, euh… sacrifice, tu m’as laissé le temps de finir mon rituel. J’ai relâché un puissant sortilège sur mon adversaire et je l’ai terrassé. Puis…

			—Attends, comment…

			—Puis je suis allé voir comment tu allais. La réponse était: très mal. Tu t’étais évanouie, tu perdais du sang et ta respiration n’était plus qu’un chuintement. J’ai utilisé des pouvoirs mineurs sur place, le temps de pouvoir te transporter ici et lancer un rituel plus puissant.

			—Tu aurais pu appeler le 15, marmonnai-je, de plus en plus inquiète. C’est toi qui m’as dit que c’était le SAMU.

			—Le temps qu’ils arrivent sur place, tu serais morte, expliqua Thomas en haussant les épaules. J’ai fait ce que j’ai cru bon.

			Je ne pouvais m’empêcher de regarder autour de moi à la recherche de complices. Tout cela ne pouvait être qu’une vaste blague, une plaisanterie aux dépens de la géante du lycée. J’allais finir sur Périscope, LOL le Tank MDR XD, voilà ce qui allait se passer, et tout le monde se moquerait de moi jusqu’à la fin de l’année.

			—Je ne marche pas, déclarai-je fermement. Tout ça, c’est pour de faux.

			—Mais la plante…, commença Thomas.

			—Tu m’as montré ce que tu as voulu me montrer. Je suis sûr qu’ils vendent des graines dans des magasins de farces et attrapes.

			—D’accord, et pour le sabre en plein cœur?

			—Qu’est-ce que j’en sais, moi? continuai-je avec véhémence. Une lame rétractable?

			Il se contenta de soutenir mon regard sans ciller –en levant la tête, vu que je devais faire dix bons centimètres de plus que lui– et je finis par détourner les yeux.

			Le silence s’étendit. Même moi, je ne trouvais pas mes propres arguments convaincants. Et puis je ne me souvenais que trop bien de la douleur atroce, au moment où le sabre m’avait frappée au cœur. Est-ce que j’avais pu l’imaginer? Impossible.

			D’un autre côté, la magie… impossible aussi.

			—Gah, fis-je, ce qui résumait à peu près l’avancée de mes réflexions.

			—Gah, acquiesça-t-il. Je comprends que tu sois choquée. Voilà pourquoi j’aurais préféré ne pas t’en parler.

			Je touchai de nouveau mon plastron, sentis le sang séché sous mes doigts.

			—Supposons que je te croie, admis-je d’une voix hésitante.

			—Pas trop tôt…

			—Supposons, j’ai dit. Dans ce cas, qu’est-ce que tu as fait pour me soigner? Un… euh, un rituel de guérison?

			Il évitait mon regard, et ça ne me disait rien qui vaille. La plupart du temps, ma meilleure amie procédait ainsi pour m’expliquer qu’elle ne pouvait pas venir au cinéma; ma mère aussi, lorsqu’elle m’avouait qu’elle s’était inscrite sur un nouveau site de rencontres.

			—Qu’est-ce qu’il y a? crachai-je avec agressivité.

			—Je ne suis qu’apprenti. Je ne connais pas encore toutes les formules, et certainement pas des rituels assez puissants pour guérir une blessure aussi grave. Du coup, je n’ai pas réfléchi.

			L’angoisse monta en moi.

			—Qu’est-ce que tu as fait?

			—Hum! J’ai utilisé un rituel interdit. Enfin, pas vraiment interdit. Normalement, on le fait le jour de ses dix-huit ans. J’ai…

			Il s’interrompit, et je trépignai:

			—Tu as…?

			—J’ai lancé un rituel d’adoubement. J’ai lié ta vie à la mienne. Techniquement (il toussota dans sa main), on peut dire que tu es devenue mon Chevalier.

		



			Chapitre 4

			Le silence s’étendit dans la salle de classe.

			Il s’étendit longtemps.

			À vrai dire, une minute entière passa avant que je ne reprenne la parole.

			—Je n’ai rien compris à tout ce que tu as raconté. Rien. Et je m’en fous. Tout ce qui m’importe, c’est de savoir si je suis gravement blessée ou pas. Je dois aller à l’hôpital?

			Thomas secoua la tête.

			—Non. D’ailleurs, je te le déconseille. Une prise de sang donnerait des résultats étranges. Sans compter…

			Je me moquai de ce qu’il allait ajouter. En deux enjambées, je franchis la distance qui nous séparait et l’attrapai au collet. J’étais bien plus grande que lui, et la colère me donnait des forces insoupçonnées. Sans effort, je le soulevai du sol pour le plaquer au mur.

			—Qu’est-ce que tu m’as fait?

			—Grgl, répondit Thomas.

			—Quoi?

			—Grgl, insista-t-il poliment.

			Son visage virait au bleu. Bon, j’étais peut-être en train de lui comprimer la gorge –mais il le méritait, aussi. Méfiante, je desserrai ma prise d’un millimètre. Thomas aspira une goulée d’air avec reconnaissance.

			—Tu peux me reposer, s’il te plaît?

			—Pas avant que tu m’aies tout expliqué. Et en termes clairs, cette fois.

			D’un doigt hésitant, il effleura mon bras.

			—Ça ne t’étonne pas de pouvoir me soulever d’une main?

			—J’ai toujours été forte. Ce n’est pas parce que je suis une fille que…

			—Mais… d’une main? Sérieusement?

			Je fronçai les sourcils et pris le temps de réfléchir, vraiment réfléchir à la situation. J’étais sportive, bien sûr, et l’escrime avait développé mes bras comme mes jambes. Thomas était maigre comme un clou, et ne devait pas dépasser les soixante kilos.

			Et pourtant…

			Je l’avais plaqué au mur sans le moindre effort. Toute la fatigue que j’avais éprouvée à mon réveil s’était dissipée, remplacée par une sensation de…

			De bien-être.

			—Qu’est-ce. Que. Tu. M’as. Fait? insistai-je, détachant bien chaque mot.

			J’approchai mon visage du sien jusqu’à ce que nos souffles se mêlent puis m’écartai, soudain gênée par ce genre de proximité. Thomas, lui, restait aussi imperturbable que d’habitude. Lentement, je le reposai au sol et le lâchai.

			—Tu étais en train de mourir, plaida-t-il. Je n’avais pas le choix. Les Chevaliers bénéficient d’avantages indéniables sur le commun des mortels. Ils sont plus rapides, plus forts, leurs sensations sont exacerbées. Et, surtout, ils régénèrent plus facilement après une blessure. Ce qui aurait dû être un coup fatal s’est automatiquement résorbé. Tu n’as plus de trace, maintenant, pas vrai?

			Je.

			Je…

			C’était beaucoup à absorber, beaucoup trop.

			—Tu m’as… transformée? En une espèce d’extraterrestre?

			—Nous préférons le mot «Chevalier».

			—C’est du délire.

			—C’est un rituel. Et, encore une fois, je n’avais pas le choix. Crois-moi, je n’ai pas fait ça par plaisir. Tu ne peux pas imaginer les ennuis que ma décision va me causer.

			—Oh! pardon, grinçai-je. Désolée des ennuis que je te cause. Non, vraiment. J’aurais dû rester en haut, suspendue comme une dinde à ma corde.

			—En effet, confirma Thomas. Je suis désolé, je pensais que le gymnase était désert. Et que j’étais assez fort pour me défendre contre cette Goule. J’ai eu tort sur les deux points.

			Je m’écroulai sur le sol et remontai les genoux contre ma poitrine. La colère avait disparu, laissant place à une étrange impression de flottement. Je n’avais jamais fumé de cannabis de ma vie, malgré les nombreuses soirées organisées par Célia. Pourtant, d’après ce que m’en avaient raconté les autres, ça aurait ressemblé à ça: une sorte de brouillard cotonneux qui m’enveloppait et qui m’engourdissait les sens.

			Thomas ne tenta pas de discuter, ne chercha pas à me consoler. Il se dirigea vers la fenêtre et jeta un coup d’œil à l’extérieur.

			—Il y a encore du danger? demandai-je d’une petite voix.

			—Hein? Ah non, pas du tout. Je trouve juste la vue magnifique d’ici, avec les lumières de la ville dans le lointain.

			J’en restai bouche bée. Mon monde s’écroulait, je basculais dans la folie, et Thomas se contentait d’admirer la vue. C’était presque suffisant pour m’énerver de nouveau. Je m’avançai vers lui et le dominai de toute ma taille. Je devais faire une tête de plus que lui, mais il ne parut pas autrement impressionné. Je sentis une larme couler et l’essuyai rageusement.

			—Alors je suis un Chevalier. Ou plutôt une Chevalière.

			—Une chevalière, c’est une bague.

			—Alors comment est-ce qu’on dit au féminin?

			Pour la première fois, Thomas parut réellement embarrassé.

			—Je n’en ai aucune idée, la question ne s’est jamais posée.

			—Hein?

			Le garçon regarda sa montre et ses yeux s’écarquillèrent.

			—Oh là, il est tard, il faut que j’y aille.

			—Quoi? m’étranglai-je. Et mes explications?

			—Plus tard. Je ne peux pas rater ce rendez-vous. On en parlera demain, si tu veux.

			—Demain?

			—Oui, en cours. À la pause.

			C’était étrange de l’entendre parler aussi posément du lycée. J’avais tout oublié, perdue dans les méandres de cette histoire insensée. J’ouvris la bouche pour protester, mais Thomas sortait déjà de la classe. Malgré ma grande taille, je dus me presser pour le suivre.

			—Attends, qu’est-ce que tu racontes? Je veux savoir, et tout de suite!

			—Désolé, ce n’est pas possible.

			Nous étions désormais dehors et Thomas accélérait, l’air inquiet. Je regardai autour de nous, douloureusement consciente de ne pas avoir mes affaires avec moi.

			—Et mon sac de sport, il est où?

			—Toujours à sa place, dans le gymnase, je suppose. Je n’ai rien touché. J’étais un peu occupé à te sauver la vie.

			—Hé, attends!

			Je tendis la main pour bloquer Thomas, mais il esquiva et se précipita vers la grille du lycée. Lorsque j’essayai de le poursuivre, mes jambes se dérobèrent sous moi.

			—Repose-toi bien! lança Thomas par-dessus son épaule. Le processus prend un peu de temps, et ton corps n’est pas habitué à sa nouvelle énergie. Il faudra que tu manges beaucoup, ce soir.

			Le temps que je me relève, Thomas avait déjà enfourché un scooter.

			Un scooter? Après tout ce que je venais de vivre, je m’étais presque attendue à le voir s’envoler sur un balai.

			Dans un grondement de moteur, il disparut au coin de l’avenue.

			Et je me retrouvai seule.

			—Ben merde, alors, murmurai-je.

			Ce qui résumait assez bien la situation.

			J’avais rêvé. Je devais avoir rêvé. Tout ce qui venait de se passer pendant cette dernière demi-heure n’avait aucun sens.

			D’un pas lent, je me dirigeai vers le gymnase pour retrouver un semblant de normalité. Mon sac de sport était là où je l’avais laissé, à moitié ouvert. Saisie d’une inquiétude plus concrète, je me précipitai pour vérifier qu’on ne m’avait rien volé. J’eus un moment d’angoisse en m’apercevant que mon portable n’était plus là.

			—L’enfoiré! Il a essayé de m’embrouiller, tout ça pour me tirer mon téléphone!

			Je fulminai encore, me raccrochant à cette explication, lorsqu’un éclair de métal attira mon attention sur le sol. Non, deux.

			Mon sabre gisait dans un coin, là où je l’avais lâché. Et mon portable traînait dans un autre. Là où il avait échoué pendant mon combat contre l’homme à la cape.

			Tout était donc vrai?

			Dans ce cas, où se trouvait l’homme en question? Thomas n’avait pas vraiment répondu. S’il l’avait battu, il aurait dû y avoir un corps, non? Ou au moins une tache de sang sur le sol?

			Décidée à découvrir la vérité, j’arpentai le gymnase à la recherche d’un indice. Je finis par m’arrêter devant un coin de parquet calciné. Je m’étais suffisamment entraînée ici pour savoir que c’était nouveau.

			Je me penchai, touchai de l’index la tache sombre. Il n’y avait plus de braises mais le bois avait noirci sur près d’un mètre de rayon. Mon doigt avait pris une teinte couleur charbon.

			Pour la première fois, je réalisai à quel point je me sentais seule. J’aurais voulu parler de cette histoire à quelqu’un –mais à qui? Ma mère me proposerait de voir un médecin; si elle prenait seulement le temps de m’écouter, Célia me rirait au nez; même Nour, ma meilleure amie, lèverait les yeux au ciel…

			Comme un automate, je me dirigeai vers les vestiaires et enlevai mes vêtements. Une fois sous la douche, je pus me détendre et imaginer que le coup d’épée n’avait jamais existé. Après tout, je n’avais aucune blessure. Ma peau était intacte.

			D’ailleurs…

			Non.

			Je me recroquevillai sous la douche. L’eau coulait sur mes épaules et se mêlait aux larmes qui jaillissaient soudain.

			J’étais tombée en roller voici deux ans et avais écopé de trois points de suture au genou gauche. La cicatrice aurait dû me poursuivre toute ma vie.

			Il n’y en avait plus aucune trace.

			Je restai ainsi accroupie, secouée de sanglots, jusqu’à ce que la douche devienne tiède, puis froide. Avec un frisson, je me rhabillai puis regardai mon portable. Aucun appel en absence, bien sûr. Cela faisait une heure que j’aurais dû rentrer à la maison, mais ma mère ne s’en souciait absolument pas. J’étais prête à parier qu’elle n’avait pas la moindre idée de mes horaires d’entraînement. Si je ne laissais pas traîner mon sabre dans le salon tous les soirs dans l’espoir de l’intéresser, elle n’aurait même pas su quel sport je faisais.

			«Chloé? Oh, sans doute du basket, elle est si grande.»

			Merci, Maman.

			Je me séchai hâtivement les cheveux et appelai pour la prévenir de mon retard. Je ne sais pas pourquoi je le fais chaque fois, puisqu’elle s’en moque.

			—Maman? Oui, désolée. L’entraînement a duré plus que… Je sais. Je sais, il fait nuit depuis longtemps. Je viens de sortir de la douche, j’arrive tout de suite.

			Ma mère ne protesta pas. Elle ne protestait jamais. Parfois, j’en étais heureuse. Parfois, ça me donnait envie de tout casser.

			Je lançai un dernier regard incrédule à ma cicatrice disparue, enfilai mes vêtements propres puis me dirigeai vers la sortie. La porte était fermée –le gardien avait dû passer et, bien entendu, il n’avait pas vérifié que les vestiaires étaient vides. Ce n’était pas la première fois.

			En soupirant, je pris appui sur le cheval d’arçon, me hissai jusqu’à la fenêtre la plus basse et l’entrebâillai.

			Je glissai le long du mur et atterris dans la cour du lycée avec un grognement sourd. Il faisait désormais nuit noire et les ombres dansaient de manière inquiétante. Mon sac sur le dos, je quittai le lycée au pas de course.

			Malgré mes heures d’entraînement, malgré ma supposée blessure, je ne m’étais jamais sentie aussi en forme. Bon, je mourais de faim, mais ce n’était pas étonnant à mon âge.

			Dans le même temps, l’image de Thomas ne me quittait plus. Je fermai les yeux et son visage apparut devant moi, avec son stupide regard rieur et son catogan ridicule. On aurait cru une projection en 3D dans la grande salle du multiplexe.

			Si je me concentrais, j’avais l’impression de savoir où il se trouvait. Mon souffle se condensait dans l’air glacial. C’était complètement idiot.

			Je tournai sur moi-même, et pointai au hasard une direction. Non, pas au hasard. J’étais plus ou moins certaine que Thomas se trouvait quelque part, là-bas, au bout de mon doigt. Je sentais sa présence comme une chaleur diffuse. Un pas vers lui, et la chaleur augmenta. Oh, très peu, mais elle augmenta. Un pas en arrière, et elle diminua. J’avais l’impression de jouer à cache-tampon. Tu chauffes, tu refroidis, tu brûles!

			Je repris ma course en me tenant la tête. Avec une énorme dose de mauvaise foi, j’avais pu me convaincre que rien de ce que j’avais vécu n’était réel. Mais cette présence dans mon crâne changeait tout. Même maintenant, alors que je remontais l’avenue Émile-Zola avec ses boutiques familières, je me débattais en plein cauchemar.

			J’entrai dans mon hall d’immeuble, pris l’ascenseur jusqu’au cinquième étage et pénétrai dans l’appartement. C’était un petit deux-pièces, le seul loyer que ma mère avait pu payer après le divorce. Elle avait choisi de ne pas quitter le 7earrondissement malgré les loyers prohibitifs. Du coup, elle dormait sur le canapé du salon –et j’avais droit à la chambre. Depuis peu, j’en éprouvais une certaine honte, voire une honte certaine. Mais bon, j’étais bien trop grande pour dormir sur le sofa autrement qu’en position fœtale.

			La symphonie n°40 de Mozart résonnait contre les murs. Ma mère n’écoutait que du classique, et elle me cassait les oreilles. Il paraît que ça l’aidait dans son inspiration. Ouais. Heureusement que j’avais Spotify dans ma chambre…

			Ma mère était devant son chevalet, comme d’habitude lorsqu’elle ne traînait pas sur les sites de rencontre. Elle semblait convaincue qu’elle avait du talent. Moi aussi, je l’avais longtemps cru, je l’avais même encouragée dans sa passion. Mais, depuis que Papa était parti, elle semblait se contenter de vivre de la prestation compensatoire en attendant qu’une éventuelle galerie daigne la transformer en star.

			Elle leva vaguement les yeux vers moi puis retourna à sa peinture. Deux diffuseurs d’encens ne suffisaient pas à couvrir l’odeur de la térébenthine.

			—Il y a quelques restes dans le frigo, et j’ai fait une salade de pâtes.

			Pas de «bonjour», pas de «comment s’est passée ta journée», ni même un «alors, pourquoi rentres-tu si tard?».

			D’habitude, je ne m’en offusquais pas; ces derniers temps, ma mère n’était que l’ombre d’elle-même. Ce soir, pourtant…

			J’hésitai, me dandinant d’un pied sur l’autre.

			Absorbée par son art, ma mère ne me prêtait déjà plus attention. Lorsque je me raclai la gorge, elle redressa la tête, agacée.

			—Qu’est-ce qu’il y a? Je t’ai dit que c’était dans le frigo.

			—Maman…

			—Oui, quoi?

			Je restai muette, plongée dans mes souvenirs d’une époque pas si lointaine. Une époque où mon père était encore là, où nous étions une famille unie. J’aurais pu leur raconter tout ce qui venait de se passer. Ma mère aurait ri, mon père m’aurait ébouriffé les cheveux –je n’avais jamais supporté ce geste, pourtant j’aurais tout donné pour revivre une telle scène.

			—Non, rien.

			Ma mère n’insista pas et je dévorai la salade de pâtes promise, puis terminai un reste de taboulé. Le blanc de poulet froid y passa aussi avec une généreuse dose de mayonnaise. J’avais l’impression que mon estomac s’était transformé en un puits sans fond.

			Je fouillai dans le frigo à la recherche de nourriture supplémentaire. Même dans ses meilleurs jours, ma mère n’avait pas été une grande cuisinière, alors maintenant… Je trouvai des saucisses sous vide que je réchauffai au micro-ondes avant de les engloutir à même le sachet. Puis j’ouvris le placard et me versai un grand bol de céréales, avant de terminer un paquet de chips qui devait dater d’une bonne semaine.

			—Eh bien, je savais qu’une ado mangeait beaucoup, mais c’est la première fois que je te vois dans cet état, observa ma mère.

			Elle avait enfin levé les yeux de son chevalet le temps de constater le désastre. Les emballages de nourriture encombraient la table de la cuisine alors que je me cachais d’un air coupable derrière un paquet de pain de mie.

			—C’est l’entraînement, expliquai-je entre deux bouchées. Ça creuse.

			—Oui, oui. C’est bien, continue comme ça. Il va falloir que je fasse des courses, tiens.

			Et voilà. Rien de plus. Pas plus d’étonnement devant mon appétit d’ogre, pas de curiosité à propos de l’entraînement que j’avais mentionné. Une mère normale aurait au moins fait semblant de s’intéresser, non? Ou alors j’en demande trop?

			Je sentis une drôle de boule dans mon ventre et, soudain, je n’avais plus faim. Je nettoyai la table puis me réfugiai dans ma chambre.

			Tout était comme je l’avais laissé le matin; le lit défait, la couette à moitié sur le sol, les vêtements par terre, les cours qui débordaient du bureau, la corbeille à papiers pleine et le vieil ordinateur dans un coin. Sur un mur trônaient les dessins que j’avais réalisés au fusain de la championne Olha Kharlan et d’Arya Stark, de Game of Thrones. J’admirais la première parce qu’elle évoluait au plus haut niveau de l’escrime sans renoncer à sa féminité –j’aurais tellement aimé avoir ses cheveux!– et la seconde parce que, sérieux, elle était grave badass. Ma mère avait longtemps espéré que je suive ses traces et devienne une grande artiste, mais ces deux dessins représentaient le maximum de mes capacités. De toute façon, je préférais le sport.

			D’habitude, la vue de mes idoles me réchauffait le cœur. Pas aujourd’hui. Je me jetai sur le lit, fermai les yeux, et tentai de me persuader que rien ne s’était passé, que nous étions un soir ordinaire.

			Ma mère fredonnait dans le salon entre deux coups de pinceaux. Et pourtant, je conservais cette chaleur dans mon esprit, comme si Thomas refusait d’en sortir. Ça, c’était étrange. Il m’était déjà arrivé de penser à un garçon, mais pas en Technicolor. Et, de toute façon, je n’aimais pas ses cheveux filasse, alors, hein.

			Ce furent les deux posters qui me décidèrent. Que ferait Arya dans ma situation? Elle ne passerait pas son temps à se lamenter.

			Pour commencer, un test simple.

			Je me rendis discrètement dans la cuisine. Je n’aurais pas dû prendre tant de précautions, ma mère ne quitta pas sa toile des yeux.

			Je m’emparai d’un couteau à viande et retournai dans ma chambre, le cœur battant.

			Qu’est-ce que Thomas m’avait dit, déjà? Que j’étais un Chevalier? Que j’avais des pouvoirs de cicatrisation hors du commun?

			Après une seconde d’hésitation, je glissai la lame contre ma paume. Pas trop fort, hein, il y avait des limites.

			J’espérais presque que la balafre ne guérisse pas, que j’en garde la trace pendant une semaine pour m’apprendre à croire aux contes de fées.

			Mais l’acier ne pénétra même pas.

			Les sourcils froncés, j’appuyai plus fort. De nouveau, la lame refusa de s’enfoncer.

			Oubliant toute prudence, prise d’un accès de folie, je me poignardai la main de toutes mes forces.

			Et le métal rebondit.

			Je lâchai le couteau. Je tremblais de tous mes membres.

			En quoi est-ce que Thomas m’avait transformée?

			Je n’allais pas réussir à dormir, pas dans mon état de nerfs. Et je ne me voyais pas sortir mes cours et travailler sagement pour l’interro de demain. Vu le coefficient, ça n’aurait pas été du luxe. Seulement, à ce moment précis, ma moyenne et mon futur bac de français me paraissaient complètement accessoires.

			Si je restais ici une seconde de plus avec ce couteau sur le sol, j’allais me recroqueviller en position catatonique. Alors je remis mon pull et sortis dans le salon.

			—Je vais me promener un peu, j’ai besoin de prendre l’air.

			—À cette heure-ci?

			Ma mère fronça les sourcils. Pour une fois, elle avait bien l’intention de jouer son rôle de parent.

			—Chloé, je pense que…

			Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Je venais de claquer la porte d’entrée au nez de ma mère et des Quatre Saisons de Vivaldi.

		



			Chapitre 5

			Je pensais connaître Paris, mais la capitale changeait de forme la nuit. Les rues si familières devenaient sombres et floues à la lumière des lampadaires. Au début, ma colère –contre Thomas, contre ma mère, contre l’incompréhension de ces dernières heures– m’avait soutenue. J’avais marché en fulminant, les mains dans les poches, indifférente au froid et aux regards amusés des rares passants.

			Désormais, je me montrais plus circonspecte.

			Je suivais la trace dans mon esprit. C’était ridicule, bien sûr, pourtant je ne savais pas comment agir autrement. Quelque chose avait changé dans ma vie, et je comptais bien savoir quoi.

			Je descendis le quai de Grenelle et continuai jusqu’à atteindre le boulevard des Maréchaux. Je m’en doutais depuis quelques minutes, mais cela ne rendait pas la situation plus confortable. Si je voulais continuer, j’allais devoir traverser le périphérique. Symboliquement, c’était un sacré plongeon dans l’inconnu.

			Ici, je me trouvais à Paris.

			Là-bas, c’était Issy-les-Moulineaux.

			Ici, la rationalité. Là-bas, la magie.

			Bon, d’accord, ma métaphore était foireuse.

			Des rires résonnaient à la terrasse chauffée d’une brasserie. Un jeune couple passa près de moi, bras dessus bras dessous, sans me prêter la moindre attention.

			Je me concentrai sur la sensation dans mon esprit. Je pouvais presque imaginer Thomas, ses lunettes de travers, son regard calculateur. Je n’avais pas vraiment envie de le voir, encore moins en pleine nuit. Et pourtant, j’avais besoin de réponses.

			Les voitures défilaient par centaines sous le pont, encore nombreuses malgré l’heure avancée. Un pas, puis un autre –voilà, je me trouvais à Issy. Et ma boussole interne me suggérait de tourner à gauche.

			Mon téléphone vibra; ma mère, qui devait se demander où j’étais partie. Avec un plaisir pervers, je refusai de répondre. Ça lui ferait du bien de s’inquiéter, pour une fois. Peut-être que cela la secouerait un peu et qu’elle lâcherait ses pinceaux. De toute façon, qu’est-ce que j’aurais pu lui dire?

			«Désolée, Maman, je suis en train de suivre une présence dans ma tête pour rejoindre un garçon. Non, pas ce genre de rendez-vous. Il est mignon, mais il est vraiment trop bizarre. Il m’a transformée en Chevalier, oui oui, avec une majuscule. Tu vois ce que je veux dire? Non? Eh bien, moi non plus.»

			Je tournai à droite, puis à gauche. Je n’avais toujours pas froid malgré le vent glacial de novembre. J’aurais pu trouver ça bizarre mais, après mon expérience avec le couteau de cuisine, je prenais ce petit détail avec philosophie. Qu’est-ce qu’un peu de chair de poule quand on ne peut même pas saigner?

			Prise de remords, je finis par ressortir mon téléphone et par composer un texto rassurant.

			Besoin d’air, désolée, je reviens dans une heure.

			Voilà. Au moins ma mère n’appellerait pas la police. Bien sûr, je serais dans de beaux draps en rentrant, mais c’était le cadet de mes soucis.

			Car la sensation venait de changer.

			Je m’immobilisai, aux aguets.

			Non, je ne me trompais pas. L’image de Thomas se déplaçait dans mon esprit. Elle sembla d’abord tourner en rond, avant de se diriger dans ma direction.

			Je pris une grande inspiration et m’engageai dans la rue sur ma gauche en sachant très bien ce que j’y trouverais.

			—Qu’est-ce que tu fais là?

			Thomas se tenait devant moi, l’air contrarié. Il nageait dans un gros pull en laine informe, bien trop large pour son corps mince.

			—Je pourrais te demander la même chose, fis-je, piquée au vif. Tu te promènes souvent dans les rues d’Issy à (je regardai ma montre) 22heures?

			—Plus souvent que toi. Moi, j’habite là. Toi, non.

			—Tu sais où je vis?

			—Précisément, non. Globalement, oui. Tu es proche de la Motte-Piquet.

			—Comment tu le sais?

			À peine avais-je posé la question que je me sentis stupide. J’avais bien deviné où il se trouvait, lui.

			Thomas se tapota la tempe du doigt.

			—C’est un des trucs dont je n’ai pas eu le temps de te parler. Nous sommes liés, désormais. Nous saurons toujours où se trouve l’autre. Au fur et à mesure, ça deviendra de plus en plus précis.

			—Mais c’est…

			Je m’interrompis. Que voulais-je ajouter? «Impossible?» Qu’est-ce qui était impossible quand un couteau affûté n’entaillait pas la peau?

			—… chiant? compléta-t-il obligeamment.

			—Oui, voilà, marmonnai-je avant de passer à un autre sujet, encore plus important: j’ai essayé de me blesser ce soir, pour voir.

			Thomas haussa un sourcil amusé.

			—Je n’aurais jamais cru que tu étais du genre à te scarifier.

			—Je ne plaisante pas! Je suis allée jusqu’à me planter une lame dans la main!

			—Et?

			Je lui montrai ma paume, furieuse.

			—Et rien! Rien du tout!

			—C’est normal.

			—Ah. Merci de me le confirmer. Je me sens bien mieux, maintenant que je sais que je suis normale.

			Il soupira, remonta ses lunettes contre son nez. C’était un vrai tic, chez lui. J’allais finir par les lui faire avaler!

			—Je t’ai dit que tu étais devenue une… un Chevalier. Cela a de nombreuses implications. Et je t’expliquerai tout, promis. Simplement, pas maintenant, pas ici.

			—Pourquoi? le défiai-je, les mains sur les hanches.

			—Parce qu’il fait froid! Parce qu’il est 22heures! Parce que j’ai sommeil! J’ai mal dormi la nuit dernière!

			—Tu as… mal dormi?

			—Oui. J’étais un peu stressé à cause du cours de Besson. Ce prof m’en veut, c’est sûr.

			J’en restai bouche bée.

			—Je te parle de magie, de ma peau qui ne veut plus saigner, de trucs chelous dans mon cerveau… et tu me réponds que tu as mal dormi? Tu es capable de faire revivre une plante, mais les profs te stressent?

			—Je n’ai pas l’habitude d’aller au lycée, s’excusa presque Thomas. Alors, oui, j’avais un peu la pression.

			—Mais je m’en fous, de ta pression! Je veux juste savoir ce qui m’arrive! Tu peux pas gérer les priorités, un peu?

			—Demain. Demain, je t’expliquerai tout.

			—Pourquoi tu es venu à ma rencontre, si ce n’est pas pour me parler?

			Thomas s’adossa au mur, le sourire aux lèvres.

			—Je t’ai sentie approcher. Je ne te connais pas très bien, mais tu sembles du genre déterminé. Si je n’étais pas venu, tu aurais sans doute… je ne sais pas, sonné à ma porte?

			Je ne répondis pas. Je n’avais pas réfléchi jusqu’ici. Si j’étais arrivée au pied de son immeuble, comment aurais-je réagi? Aurais-je eu le courage d’aller jusqu’au bout? Rien que d’imaginer m’adresser à ses parents, demander à voir Thomas… sans même parler de trouver le bon nom sur l’Interphone.

			—Et ça aurait été une mauvaise chose?

			—Une catastrophe, oui. Il faudra bien que je parle de toi un jour, mais…

			—Comment ça, «il faudra bien que»…

			Je n’eus pas le temps de terminer mon imitation. Un bruit sourd se fit entendre dans une rue adjacente, comme le fracas d’une dizaine de poubelles qui se répandraient sur le sol. Aussitôt, Thomas se redressa, aux aguets.

			—Il faut qu’on file.

			—Quoi? Mais…

			Cela devenait une habitude de ne pas pouvoir finir mes phrases. Thomas s’empara d’autorité de ma main et se mit à courir dans la direction opposée au bruit.

			J’aurais pu la retirer, lui demander comment il se permettait de telles familiarités. Mais il semblait réellement terrorisé et sa peur était contagieuse. Je me lançai à mon tour dans un sprint –avant de m’apercevoir qu’il avançait plutôt lentement.

			—Tu n’es pas du genre sportif, je me trompe?

			—Pas… vraiment, ahana-t-il.

			Je dégageai ma main et me maintins à sa hauteur sans effort. Je ne me sentais pas fatiguée et en profitai pour regarder derrière moi.

			C’était difficile de distinguer quoi que ce soit dans l’obscurité à travers les cahots de la course, pourtant je devinais une silhouette –non, deux– qui bondissaient derrière nous. Je crus un instant qu’elles étaient difformes avant de comprendre qu’elles portaient une cape. Comme l’homme dans le gymnase.

			—C’est qui, eux? demandai-je.

			Thomas continua sa fuite sans prendre le temps de me répondre, économisant son souffle. Bon, d’accord, ce n’était pas le meilleur moment pour obtenir des réponses. Pourtant, j’étais toujours en pleine forme et je n’avais qu’une envie, allonger ma foulée.

			—Ils sont là! cria une voix derrière moi, plus proche que je ne l’aurais cru.

			Cette fois, lorsque je me tournai, j’aperçus l’éclat du métal sous les réverbères. Ils tenaient une rapière à la main! Je sentis mon souffle se bloquer dans ma gorge. Si j’accélérais, si je laissais Thomas ici, je pouvais m’en sortir. C’était sûrement lui qu’ils voulaient, après tout.

			Non. On ne m’avait pas éduquée ainsi. À quoi cela servait-il de lire Dumas ou Féval si on ne se comportait pas comme leurs héros? D’Artagnan aurait fait face, lui.

			Ouais. Mais d’Artagnan avait une épée.

			Je regardai frénétiquement autour de moi à la recherche d’un objet qui aurait pu me servir d’arme, un morceau de bois, un tuyau de construction…

			Rien.

			Je dépassai une poubelle pleine et la poussai au passage. Son contenu se répandit sur la chaussée et j’entendis des jurons derrière moi.

			Thomas haletait comme un chien. Il perdait de la vitesse, et jeta un regard éperdu derrière lui avant de serrer les dents et reprendre sa course.

			—On… y… est… presque, souffla-t-il.

			D’accord, on y était presque. Cela ne suffirait pas.

			Deux autres formes jaillirent des ombres juste devant nous. Elles portaient les mêmes capes, les mêmes épées, et un masque de corbeau sur le visage qui leur donnait un air encore plus inquiétant.

			La première se fendit en direction de Thomas, que je poussai instinctivement de côté. J’avais mal jugé de ma force et ses pieds décollèrent du sol.

			Grâce à moi, le sabre rata sa cible. À cause de moi, Thomas heurta le mur d’un immeuble et s’effondra. Lorsque le second assaillant m’attaqua, je me jetai à terre et roulai de côté, passant de justesse sous la lame avant de me redresser, incrédule.

			Comment avais-je fait ça?

			Mes cheveux me tombaient dans les yeux et je les écartai d’une main affolée alors que nos poursuivants rejoignaient ceux qui nous avaient barré la route.

			Ils étaient quatre.

			—Qu’est-ce qu’on fait? soufflai-je à Thomas.

			Qui ne répondit pas, assommé pour le compte.

			L’un des corbeaux leva son arme, et je sus que tout était terminé.

		



			Chapitre 6

			Comme dans un rêve, je vis la lame se préparer à frapper.

			Comme dans un rêve, je me préparai à la douleur inévitable.

			Puis je me rappelai le couteau.

			L’acier n’avait pas réussi à me blesser dans ma chambre. Pourquoi avais-je peur de ces épouvantails? Je ne savais pas en détail quels pouvoirs étranges Thomas m’avait donnés, je ne comprenais rien à toute cette histoire, mais je retenais une chose: j’étais une superhéroïne. Et les superhéroïnes ne se laissaient pas faire ainsi.

			Au moment où l’épée allait atteindre ma gorge, je me jetai en avant et parai le coup de ma paume. Je n’eus même pas le temps de ressentir de la surprise lorsque la lame s’enfonça comme dans du beurre dans ma main –ni même de la douleur alors que le sang jaillissait à flots. Emportée par mon élan, je heurtai l’homme de l’épaule. Il s’était attendu à tout, sauf à ça. Il n’eut pas le temps d’amortir le choc et tomba cul par-dessus tête.

			Je me retrouvai sur lui, incrédule. Ma main me brûlait comme si on venait de la transpercer –ce qui était exactement ce qui s’était passé. Où se trouvait mon invincibilité quand j’en avais besoin?

			Les trois autres agresseurs levèrent leur arme à leur tour.

			Puis la baissèrent.

			Et s’enfuirent à toutes jambes.

			Je les regardai partir, bondissant d’ombre en ombre comme des chiens sauvages, leur cape flottant dans le vent de leur course. Le dernier se débattit sous moi, mais je pesais mon poids. L’homme n’arrivait pas à se dégager –et je n’avais pas l’intention de le laisser se relever.

			En désespoir de cause, il appuya sur son épée et tourna. Je hurlai alors que ma paume me brûlait. Je me préparais à reculer, à rouler sur le côté pour fuir cette douleur insupportable, lorsque j’entendis des bruits de pas à travers ma semi-conscience.

			Un sabre apparut dans mon champ de vision. Avant que j’aie eu le temps de comprendre ce qui se passait, il s’abattit et perça la gorge du corbeau. L’homme eut un spasme, puis ne bougea plus. Je restai là, au milieu de cette scène de cauchemar, avec ma main gauche qui irradiait la souffrance, du sang qui coulait sur mon top, à cheval sur un… cadavre?

			Je n’avais pas la force de hurler, sans quoi j’aurais réveillé tout le voisinage. Je restai muette, même lorsque deux silhouettes m’enjambèrent pour prendre en chasse les trois fuyards.

			Un troisième inconnu me releva sans ménagement. Je me laissai faire, les yeux dans le vide. Il m’obligea à pivoter et à le regarder. C’était un garçon qui devait avoir dix-huit ans, les yeux sombres, la mâchoire carrée. Il me dévisagea avec froideur, puis s’empara du sabre qui perforait ma main.

			Je retrouvai aussitôt ma voix.

			—Hé, attends… aaaaaaaaah!

			Ce hurlement parce qu’il venait de retirer la lame sans aucun égard pour ma souffrance. Je me laissai tomber sur le sol et il ne prit pas la peine de m’aider. Tenant ma main contre ma poitrine, je sanglotai sans pouvoir me retenir. Je vis à peine un autre garçon s’approcher et jeter Thomas sur son épaule comme s’il s’agissait d’un sac de pommes de terre.

			—On y va, fit sobrement le premier.

			—Et elle? demanda le second en me montrant du pouce.

			Mâchoire-carrée hésita un instant.

			—On la prend avec nous. Thomas nous expliquera.

			—C’est une humaine!

			—Je sais. Et en même temps… on la prend avec nous, j’ai dit.

			Joignant le geste à la parole, Mâchoire-carrée se pencha et me hissa dans ses bras.

			Sans effort.

			Pendant un instant, j’en fus tellement stupéfaite que je ne protestai même pas. Combien de personnes étaient-elles capables de me soulever ainsi?

			Et puis la raison me revint et je me débattis comme une tigresse malgré ma blessure.

			—Je peux marcher! grondai-je en lui griffant le visage.

			Le garçon haussa les épaules et me laissa tomber. J’amortis ma chute au dernier moment, ce qui ne m’empêcha pas de lui lancer un regard mauvais. Ce fut alors que je réalisai.

			Mes ongles n’avaient laissé aucune trace sur sa peau.

			Il se pencha, déchira un morceau d’étoffe sur la cape de l’homme au masque de corbeau et me la tendit.

			—Mets ça sur ta blessure.

			Il ne m’aida pas, et je me débrouillai pour enrouler le tissu d’une seule main tandis qu’il soulevait le cadavre dans ses bras.

			—Suis-nous. Si tu essaies de fuir, nous te rattraperons.

			Il parlait sans orgueil, avec une certitude née de l’expérience. Oui, ils me rattraperaient.

			Mais je n’avais pas l’intention de fuir. Pas alors que j’allais enfin pouvoir obtenir des réponses.

			Les deux hommes qui avaient pourchassé nos agresseurs revinrent, bredouilles.

			—Ils ont réussi à s’échapper, confirma le premier.

			—J’en ai blessé un, ajouta le second.

			Maintenant que je les voyais de près, je m’apercevais qu’ils ne semblaient pas bien âgés non plus. Je leur donnai entre dix-sept et vingt ans. Ils portaient un sabre dans un fourreau qui leur battait les flancs. Qu’est-ce que c’était encore que cette histoire?

			—En tout cas, ils sont aux abois pour oser venir jusqu’ici.

			—Oui, c’est bien la première fois qu’ils s’aventurent à Issy.

			Sur ces paroles sibyllines, les quatre combattants se dirigèrent vers un immeuble au coin de la rue. Mâchoire-carrée portait le corps, son acolyte tenait Thomas sur l’épaule, et je suivais tant bien que mal.

			Les nouveaux venus me jetèrent un regard surpris.

			—Elle vient avec nous?

			—Pour l’instant, oui. Je pense que Thomas va avoir des explications à fournir.

			—On en fera quoi?

			—Je ne sais pas encore. Mickael décidera.

			—Vous pouvez me parler directement, vous savez, lançai-je.

			Je me sentais fiévreuse. Ma main me brûlait de plus en plus. Pourtant, je refusais qu’on me considère comme quantité négligeable.

			Et ce fut à ce moment que mon téléphone sonna. Je poussai un juron et m’en emparai d’une seule main, luttant avec les boutons. Personne ne fit un geste pour m’aider. La galanterie était bel et bien morte.

			Ma mère, évidemment.

			—Allô? Oui, ça fait plus d’une heure que je suis partie, je sais. Je suis désolée. Je comprends. C’est juste… j’ai vraiment besoin de réfléchir en ce moment. Tu… non, je ne me fais pas harceler, c’est… Maman, ce n’est pas parce que tu as vu une émission là-dessus que, forcément…

			Il était tard, j’étais censée être seule dehors et ma mère s’inquiétait. C’était normal –le seul truc normal alors que ma vie avait basculé côté bizarre. Et cela me réchauffait le cœur de savoir que je comptais encore un peu pour elle, qu’elle n’était pas devenue un zombie sans âme depuis l’année dernière.

			—Non, je ne rentre pas tout de suite. Je sais, je… écoute, si tu ne veux pas, je vais chez Papa ce soir, c’est pas grave.

			Je savais que j’utilisais l’argument massue. Les paroles avaient à peine franchi mes lèvres que je m’en voulais déjà. Ma mère resta muette un instant, choquée. Puis elle m’expliqua à quel point elle tenait à moi, et que je ne pouvais pas voir mon père ainsi, et que si j’avais besoin de réfléchir un peu, je pouvais très bien le faire. Par contre, elle voulait absolument que je lui envoie un texto toutes les heures. Et elle ne se coucherait pas avant mon retour.

			Je savais qu’elle tentait de me culpabiliser. Elle avait raison; je lui avais joué un sale coup. Je m’en voulais terriblement –pourtant, je ne pouvais pas partir maintenant. Pas avec ma main en écharpe, ces quatre garçons étranges, et Thomas au pays des rêves.

			J’avais besoin de savoir. J’avais besoin de comprendre. Et je raccrochai en promettant que je ferais attention à moi.

			—Ta mère? demanda Mâchoire-carrée sans se retourner.

			J’acquiesçai avant de réaliser qu’il ne me voyait pas.

			—Oui, fis-je. Elle s’inquiète.

			—Normalement, cela ne devrait pas prendre longtemps. Mickael prendra sa décision, mais tu devrais être de retour chez toi dans l’heure.

			Ses paroles auraient dû me rassurer, pourtant je n’avais pas envie qu’on me donne une telle limite de temps. J’avais bien trop de questions pour qu’on y réponde en une petite heure!

			—Et si vous m’expliquiez ce qui se passe? Est-ce que Thomas va bien? Qui étaient ces hommes? Qu’est-ce qu’ils nous voulaient? Pourquoi, alors qu’un couteau a rebondi sur ma peau, je viens de me faire blesser? Et c’est quoi, un Chevalier?

			Mes premières questions n’arrachèrent aucune réaction aux quatre garçons. Les dernières, par contre… L’un d’eux poussa une exclamation et Mâchoire-carrée se figea une seconde avant de reprendre sa marche.

			—Tu verras, fut sa réponse alors qu’il pianotait sur un Digicode.

			La porte s’ouvrit et nous pénétrâmes dans un grand hall d’immeuble. Il n’avait rien de particulier et ressemblait comme deux gouttes d’eau au mien. Des boîtes aux lettres s’entassaient dans un coin, à côté de la porte d’un local à poubelles. Le carrelage blanc ne dénotait pas non plus, même s’il était particulièrement propre.

			L’un des garçons appuya sur le bouton de l’ascenseur et je me demandai un instant si nous pourrions tous entrer. Lorsque les portes s’ouvrirent, j’oubliai mon inquiétude: c’était un monte-charge avec suffisamment de place pour une dizaine de personnes.

			Je m’attendais presque à ce qu’on descende au sous-sol. Après tout, les repaires de superhéros étaient bien cachés, non? Comme la Batcave, ou… ou la Batcave.

			Pourtant, nous montions. L’ascenseur s’arrêta au cinquième étage. Là encore, le palier n’avait rien d’extraordinaire. Plusieurs portes nous faisaient face, et je me demandai vaguement ce que penserait un voisin en apercevant notre petit groupe.

			Un des garçons sonna à un appartement et nous entrâmes l’un après l’autre. Celui qui portait Thomas fit attention à ne pas lui cogner la tête au chambranle; Mâchoire-carrée ne prit pas les mêmes précautions avec le corps qu’il transportait.

			Autant l’immeuble m’avait paru quelconque, autant l’appartement m’arracha un sifflement appréciateur. Il devait occuper l’étage entier; maintenant que j’étais à l’intérieur, je m’apercevais que les portes que j’avais vues dehors n’étaient que des leurres, condamnées de l’intérieur. La pièce dans laquelle nous débouchâmes devait faire cent mètres carrés. Une très longue table ovale trônait au centre, entourée d’une vingtaine de sièges. Des écrans plats couvraient les murs et diffusaient plusieurs chaînes d’information en continu, tandis que les chiffres du New York Stock Exchange défilaient dans un coin. Des statues de dieux égyptiens décoraient plusieurs niches, et des bâtons d’encens dotaient la pièce d’une atmosphère parfumée. Une moquette épaisse étouffait nos bruits de pas alors que nous avancions vers l’autre bout de la pièce.

			Cette partie était plus étrange. La moquette avait été enlevée, comme le revêtement, pour laisser apparaître le béton. Une sorte de pentacle avait été tracée au burin. Je n’étais pas experte en sacrifices humains, pourtant il me semblait que ce dessin ne ressemblait pas exactement à ceux qu’on voyait dans les films ou les mangas. Quelque chose manquait, mais quoi?

			Et puis je ne pensai plus au pentacle, car il était trop difficile de se concentrer sous le regard de celui que je devinais être Mickael.

			Il était assis dans un épais fauteuil du coin salon, et nous fit signe de nous approcher. Il avait le crâne rasé; deux yeux d’un vert perçant me foudroyaient sous d’épais sourcils gris. Sa barbe poivre et sel était impeccablement taillée. Je lui donnai d’abord la soixantaine, avant de réviser mon jugement. Difficile de déterminer son âge avec précision. En tout cas, il était vieux!

			Il portait un costume aux plis impeccables, qui avait sûrement dû coûter très cher. Il ressemblait un peu à un parrain de la mafia, ou en tout cas à l’image que je m’en faisais après avoir vu Scarface.

			Deux hommes et deux femmes se tenaient à ses côtés, pourtant il était évident de voir qui commandait. Il possédait une aura presque physique, et ses yeux perçants semblaient me mettre à nu.

			Son regard ne s’attarda pas longtemps sur moi. Il observa Thomas dans les bras d’un des garçons, le corps sur l’épaule de Mâchoire-carrée, et ses doigts tambourinèrent sur l’accoudoir de son fauteuil.

			Rien de plus, ce simple geste, et tous se figèrent. L’un des garçons était tourné vers moi, et je lus la peur sur son visage.

			Lentement, l’angoisse m’envahit aussi. Je m’étais laissée capturer, pleine de bonne volonté, et je n’étais plus certaine d’avoir pris la bonne décision.

			Pourquoi personne ne parlait-il? Je ne comprenais rien, je ne comprenais rien… Mes yeux me piquaient, mais je refoulai sauvagement les larmes. Je ne voulais pas me montrer fragile, pas ici, pas maintenant.

			S’ils ne commençaient pas à parler dans les secondes à venir, j’allais finir par exploser!

			Mickael me détailla, et je serrai les poings, et il haussa un sourcil, et je croisai les bras, et il fronça les sourcils, et j’avais du mal à respirer.

			—Expliquez-moi ça, fit-il enfin.

			Sa voix collait avec son physique, le ton sec et autoritaire, qui ne souffrait pas la moindre contestation. Aussitôt, les quatre combattants se bousculèrent pour raconter leur version des faits:

			—Thomas est sorti malgré le couvre-feu…

			—… nous ne pouvions pas vous abandonner, pourtant…

			—… nous avons hésité un instant entre nos devoirs…

			—… des Goules. Quatre. Il n’avait aucune chance.

			—… Incroyable qu’ils osent venir ici…

			Mâchoire-carrée déposa son fardeau et lui donna un coup de pied méprisant. La réalité me frappa de plein fouet. Cet homme –ce monstre– était bel et bien mort!

			Jusqu’ici, je n’avais pas eu le temps de penser à ce qui venait de se passer. Cette course-poursuite, cette épée qui me menaçait, la douleur dans ma main… J’avais manqué de perdre la vie, et quelqu’un d’autre avait payé le prix ultime.

			Je me rappelai le sabre qui passait dans mon champ de vision pour venir tuer mon adversaire, négligemment, presque machinalement.

			Toute la tension se relâcha en un spasme, et je vomis sur les chaussures de Mâchoire-carrée.

		



			Chapitre 7

			Même dans une telle situation, Mickael garda son sang-froid. Il fit un signe de tête à l’un des garçons.

			—Conduis-la à la salle de bains. Tiens-lui les cheveux puis laisse-la prendre une douche. Et toi, David, va changer de chaussures. Et de pantalon.

			J’écoutais à travers un brouillard, et je me demandais si j’avais bien entendu –comment ça, une douche?– lorsqu’une main me poussa gentiment dans le dos. Dans mon état, je me laissai faire comme un zombie. Un nouveau haut-le-cœur me fit me plier en deux. J’espérais que je n’avais pas sali leur précieux pentacle.

			—Ça va aller, me rassura le garçon en me pilotant vers une porte au fond de la pièce.

			Si j’avais trouvé la salle principale gigantesque, elle n’était que la partie émergée de l’iceberg. La porte s’ouvrit sur un long couloir flanqué d’une bonne dizaine de portes. Je titubai sur la moquette épaisse, suivant la pression des doigts contre mon dos. En temps normal, j’aurais hurlé contre cette familiarité –mais j’avais la gorge sèche, et la tête qui tournait.

			L’une des portes était entrebâillée et je glissai un œil à l’intérieur. Je découvris une petite chambre, presque monacale. Le lit était fait au carré, et le minuscule bureau était impeccablement rangé. Pas de livre, pas même de manga ou de revues. La seule touche de vie consistait en une vieille guitare sèche posée dans un coin.

			—Avance, m’intima le garçon derrière moi. Tu n’es pas censée traîner par ici.

			Malgré ses paroles désagréables, il ne semblait pas agressif, plutôt ennuyé. J’aurais dû lui poser des milliers de questions, mais un spasme me secoua de nouveau et je me rattrapai au chambranle. Finalement, la seule que je parvins à prononcer fut:

			—Comment tu t’appelles?

			—Jérémie, répondit-il en me poussant dans la salle de bains.

			Comme tout le reste, cette pièce était vraiment étrange. Moi qui passais mon temps au gymnase du lycée, je fis aussitôt le parallèle avec les vestiaires qui s’y trouvaient.

			Quatre douches se côtoyaient, face à une longue rangée de lavabos. Il y avait deux urinoirs dans un coin, et deux cabines de toilettes. Un parfum flottait dans l’air, très masculin, dissimulé derrière un désodorisant particulièrement puissant. J’aperçus plusieurs flacons de gel douche, des bouteilles de parfum et des bombes de mousse à raser sur les étagères. Des brosses à dents gisaient de guingois à côté de tubes de dentifrice écrasés.

			—C’est par là, me précisa inutilement Jérémie en m’indiquant les toilettes. Tu as besoin que je te tienne les cheveux?

			—Non, ça va aller, marmonnai-je.

			Et, en effet, ça allait. Je ne sais pas si c’était toutes ces nouveautés qui s’enchaînaient, cet appartement gigantesque, cette salle de bains, mais je ne pensais plus à l’agression dans la rue. Seul le picotement de ma main me rappelait la lame qui avait manqué de me transpercer.

			—Tu te sentiras mieux après une douche.

			—Je n’ai pas besoin de douche, protestai-je.

			Il détourna les yeux, embarrassé.

			—Mickael a dit que tu devais te doucher.

			—Eh bien, Mickael peut aller se faire voir.

			J’avais retrouvé le contrôle de mon estomac, il était temps de récupérer celui de la situation. Un coup d’œil rapide à ma montre me confirma qu’il serait bientôt 23heures et je me trouvais dans un appartement que je ne connaissais pas, entourée de garçons que je ne connaissais pas. Hors de question que je me déshabille ici!

			Mais Jérémie réagit comme si je l’avais giflé. Son visage se tordit et il eut soudain l’air bien plus jeune.

			—Tu ne peux pas lui dire ça. Tu dois te doucher.

			—Euh… Non, je ne dois rien faire.

			—Mais Mickael…

			Je m’apprêtai à lui expliquer en termes choisis à quel point je me moquais des instructions de son mentor quand Mâchoire-carrée pénétra dans la salle de bains, de mauvaise humeur. Il avait changé de vêtements, et me regarda avec un dégoût mal dissimulé.

			Comment Mickael l’avait-il appelé? Ah! oui, David.

			—Tu n’es toujours pas douchée?

			—Elle n’a pas envie, expliqua Jérémie. Et Mickael a dit…

			David l’interrompit d’un haussement d’épaules.

			—Si elle a envie de puer le vomi, c’est son affaire. On retourne dans le salon?

			Je le regardai, incrédule. Que venait-il de me dire? Je regardai mon reflet dans le miroir et fronçai les sourcils.

			David avait déjà fait demi-tour lorsque j’arrachai la serviette des mains de Jérémie.

			—Mickael peut attendre, je vais prendre cette douche.

			—Mais…, commença Jérémie.

			David haussa de nouveau les épaules comme si ça ne le concernait pas, puis perdit l’équilibre alors que je les poussai tous les deux fermement dehors. La porte claqua, et je me retrouvai seule.

			Heureusement, cette salle de bains avait un verrou. Après tout, j’avais vécu suffisamment d’événements incroyables pour qu’une simple douche dans un appartement inconnu ne soit pas si surprenante. C’était en tout cas ce que je me répétais en boucle en laissant glisser mes vêtements au sol. Prise d’une soudaine inquiétude, je regardai aux murs par peur d’une caméra cachée. Il y avait bien des écrans de surveillance partout dans la salle principale.

			Enfin rassurée, j’entrai dans la douche. Comme dans le gymnase, le jet brûlant réussit à me faire oublier mes peurs quelques instants. Je ressortis aussi pure et fraîche que possible, et m’apprêtais à nettoyer mes vêtements lorsqu’on frappa à la porte.

			—Oui?

			Une toux discrète me répondit.

			—Euh… nous vous avons trouvé des habits. Je les dépose ici, si jamais vous voulez…

			Jérémie ne termina pas sa phrase, et j’entendis le bruit de ses pas qui décroissait dans le couloir. J’attendis quelques secondes pour être sûre qu’il se soit suffisamment éloigné, puis ouvris précautionneusement le verrou et glissai ma main dehors.

			Je récupérai une sorte de robe de soie satinée complètement ridicule, et des escarpins vernis tous droits sortis d’un conte de fées. Incrédule, je laissai le tissu filer entre mes doigts. Ils étaient tous fous, dans cette maison, ou quoi? Hors de question que je m’habille comme une princesse Disney. Je passai mes vêtements sous le robinet et frottai avec énergie les endroits que j’avais salis. Peu habituée à ma nouvelle force, je déchirai une bande de tissu avant de réussir à me contrôler. Au bout de quelques minutes, je contemplai le désastre avec une moue désabusée. Peut-être que cette robe n’était pas si nulle, finalement?

			Non, je ne leur ferais pas ce plaisir. J’enfilai mes vêtements trempés, sans même frissonner devant la sensation de froid. Autant que cette histoire de Chevalier soit utile à quelque chose.

			Enfin prête, j’ouvris résolument la porte.

			Jérémie et sa timidité avaient disparu. C’était désormais David qui me dévisageait froidement. Il ne fit aucun commentaire sur la robe abandonnée et me fit signe de le suivre. Sans attendre ma réaction, il retourna au salon.

			J’aurais voulu rester là, simplement pour lui montrer que je n’obéissais pas aveuglément aux inconnus, mais je me serais sentie ridicule, plantée ainsi dans l’embrasure de la salle de bains. Je finis donc par lui emboîter le pas d’une démarche traînante. Je n’aimais pas perdre le contrôle des événements. Je n’aimais pas vomir. Et je détestais le parfum de coco du gel douche auquel je n’avais pas prêté attention avant.

			La position de Mickael sur son fauteuil n’avait pas changé, et je commençai à me demander s’il s’en levait parfois. Les deux hommes et les deux femmes, eux, s’étaient réunis autour du pentacle et discutaient à voix basse, ce qui me donna instantanément la chair de poule. Jérémie se tenait dans un coin, droit comme un piquet. David vint prendre position à côté de lui, les bras croisés.

			Et ce fut à ce moment que je l’aperçus.

			À ma décharge, il se tenait dans l’endroit le plus sombre, à côté du tableau d’une étrange femme au sourire mystérieux. Il se massait le cuir chevelu avec concentration, mais semblait en pleine forme. Je sentis aussitôt un poids disparaître de mes épaules.

			Thomas allait bien! Je ne lui avais pas causé de fracture du crâne en le poussant contre le trottoir!

			Plus égoïstement, je songeai qu’il pourrait surtout m’expliquer ce qui se passait ici et qui étaient ces gens. Je m’approchai de lui, et il se figea en m’apercevant. David quitta sa position près du mur pour s’interposer entre nous.

			—J’aimerais voir comment il va, expliquai-je d’une voix que j’espérais sucrée. C’est un peu ma faute s’il est… enfin, s’il s’est cogné.

			Le mot «cogné» me paraissait un peu léger, mais je n’en trouvais pas d’autre. David resta devant moi. Exaspérée, je cherchai à le repousser, d’abord doucement, puis plus fort, mais il ne bougea pas d’un pouce. J’avais peut-être gagné en puissance, mais il semblait tout aussi costaud.

			—Laisse, souffla Thomas. Elle doit…

			—Elle ne doit rien faire du tout.

			La voix de Mickael l’interrompit net. Je me tournai vers le patriarche qui me fixait de ses yeux plissés. Il me contemplait comme si j’étais une énigme à déchiffrer, et je n’aimais pas ça.

			Le silence s’étendit jusqu’à devenir inconfortable. Je me demandai confusément si je ne devais pas me remettre à vomir pour briser la glace, lorsque l’homme se décida enfin à parler.

			Pour aborder un sujet différent de celui que j’imaginais.

			—La robe ne te plaisait pas?

			J’en restai bouche bée.

			—Non, pas du tout, ce n’est pas vraiment mon genre. Dites, vous ne voudriez pas tout simplement m’expliquer…

			—Qu’est-ce que tu connais de ta situation?

			Il m’énervait à couper la parole à tout le monde! Et les autres le laissaient faire, comme s’il avait le droit de se comporter en dictateur.

			—Rien, soupirai-je. Rien du tout. Sauf que Thomas est bizarre, qu’il s’est fait pourchasser par des types bizarres, que les garçons ici (je désignai David, Jérémie et les deux autres) sont bizarres, que cet appartement est bizarre, que vous, vous êtes bizarre aussi, et que j’ai mal à la main.

			Je montrai ma paume toujours boursouflée et Mickael haussa un sourcil. Pour la première fois, il parut surpris.

			—Comment est-ce arrivé?

			—J’ai essayé d’attraper la lame d’un de ces gars à pleine main, voilà ce qui est arrivé. Je pensais que ça rebondirait, comme avec le couteau de cuisine. Mais, au lieu de ça, je me suis retrouvée empalée. Je n’y comprends rien.

			D’un geste du menton, Mickael incita l’une des deux femmes à s’approcher de moi. Elle était grande –même si elle ne m’arrivait qu’au menton– et ses longs cheveux blonds lui donnaient un air de mannequin défraîchi. Elle posa ses doigts sur ma blessure, et je reculai involontairement.

			—Laisse-toi faire, tu ne sentiras rien.

			—Que je… hé!

			J’eus l’impression d’être plongée dans une piscine d’eau glacée et poussai un cri d’indignation, mais la femme était déjà retournée à sa place. Ma main me picotait et je l’agitai pour atténuer la sensation de brûlure. Rapidement, celle-ci se dissipa. Le trou avait disparu dans ma paume, remplacé par des tissus qui cicatrisaient à vue d’œil.

			OK, j’allais officiellement m’évanouir si on ne me donnait pas un minimum d’explications.

			—Ça va mieux? demanda Mickael.

			Il ne semblait pas inquiet pour ma santé, plutôt exaspéré devant un contretemps qu’il espérait avoir réglé. Je hochai sobrement la tête et il se rencogna dans son siège.

			—Reprenons. Qu’est-ce que Thomas t’a expliqué au sujet de notre existence?

			—Il ne peut pas vous répondre lui-même? rétorquai-je.

			Thomas me lança un regard implorant. Visiblement, il n’avait pas le droit de parler. Ce Mickael me déplaisait de plus en plus. Et Thomas aussi, tiens. Il pourrait se défendre un peu!

			—Je vous ai déjà dit ce que je savais: rien. Alors, si vous avez des explications…

			L’homme soupira.

			—De temps en temps, des Failles vers un autre monde s’ouvrent dans la réalité. Des créatures comme celles que tu as croisées dans la rue –des Goules– en sortent. Je n’ai pas besoin de préciser qu’elles n’ont pas d’intentions bienveillantes, tu as dû t’en rendre compte par toi-même. Et c’est le rôle des Mages –notre rôle– de refermer ces portails. Cela demande du temps et de l’énergie, c’est dangereux, mais si nous ne le faisons pas, l’humanité est perdue.

			Je restai muette, à essayer d’assimiler ce qu’il venait de me raconter. On ne pouvait pas lui reprocher de ne pas être concis, au vieux mafieux.

			—Mais…, commençai-je.

			Il leva une main pour m’interrompre et reprit:

			—Les Failles se forment au hasard ou, en tout cas, nous ne connaissons pas leur fonctionnement. L’une d’elles est apparue dans le sous-sol de ton lycée. D’habitude, nous envoyons des Mages expérimentés, mais Thomas avait le bon âge pour passer inaperçu. Nous avons falsifié quelques papiers, et il a rejoint ton école. C’est bon, tu as toutes les explications que tu espérais?

			Je ne bougeai pas, écrasée par toutes ces révélations. Autour de moi, les autres me regardaient, impassibles. Ça les aurait tués de me montrer un peu de compassion? Niveau séminaire d’intégration, ils n’étaient pas vraiment au top.

			—Et moi, dans tout ça? balbutiai-je.

			—Ah! fit Mickael comme si nous arrivions enfin au nœud du problème.

			Il se leva, et se planta juste devant moi. Je n’avais pas pu juger de sa taille alors qu’il était assis, mais il arrivait presque à ma hauteur, avec de larges épaules et des mains comme des battoirs. Il avait dû être une vraie force de la nature avant que la vieillesse le rattrape. De nouveau, je cherchai à deviner son âge. Soixante ans? Plus?

			—Thomas nous a forcé la main. Il a réalisé un rituel qu’il ne devait faire sous aucun prétexte. Il devait attendre le jour de ses dix-huit ans pour se lier avec un Chevalier et, au lieu de ça…

			—Ce n’est pas la première fois que j’entends ce mot, intervins-je. Qu’est-ce que ça veut dire?

			Ha! Chacun son tour de se faire interrompre. Mais la plaisanterie n’était pas du goût de Mickael. Il se pinça l’arête du nez avant de reprendre, la voix glaciale:

			—Un Chevalier est un homme dévoué à notre cause, qui se retrouve doté de capacités extraordinaires pour nous protéger. Nous, les Mages.

			—Mais…

			—Ce n’est pas un rôle pour une femme. Depuis quatre mille ans, tous les Chevaliers sont des hommes. Et nous allons devoir supporter les conséquences de son erreur ridicule.

		



			Chapitre 8

			J’attendis de voir si Mickael plaisantait, mais ce n’était pas son genre. Je ne le connaissais pas depuis longtemps mais j’avais déjà l’intuition que nous ne serions jamais meilleurs amis.

			—Euh… en quoi c’est gênant, que je sois une fille? demandai-je avec plus d’agressivité que je le souhaitais.

			—J’aurais pensé que c’était évident.

			—Expliquez-moi quand même.

			Les deux femmes remuèrent sur leur siège, comme surprises que quelqu’un ose tenir tête à leur patriarche. Eh ben désolée, fallait pas m’inviter. Je n’avais rien demandé, moi.

			Mickael fronça les sourcils, leva la main, et je ne sus jamais s’il allait parler ou lancer un sort (pardon, un rituel) parce que mon téléphone se mit soudain à sonner.

			C’était tellement surprenant, cette musique banale qui résonnait dans cet intérieur moyenâgeux. D’ordinaire, mon portable est toujours en mode silencieux. J’avais dû le désactiver sans le faire exprès avec toutes ces histoires –par exemple en le lançant au visage d’un monstre pour le distraire. J’étais prête à parier que le constructeur n’avait pas prévu ce cas de figure dans sa garantie.

			—Ça doit être ma mère, m’excusai-je presque en sortant le téléphone. Elle se demande où je suis passée.

			—Dites-lui que vous rentrez tout de suite, suggéra Mickael d’un ton qui laissait entendre que ce n’était pas une suggestion. Nous continuerons cette conversation demain.

			—Mais je ne veux pas…

			—Décrochez, ou elle va s’inquiéter.

			Voilà, j’avais maintenant envie de jeter mon portable au visage de ce vieux Mage pour effacer son sourire moqueur. D’un autre côté, il n’avait pas tort. Ma mère devait être morte d’inquiétude. Je déteste quand des gens que je n’aime pas ont raison.

			—Allô?

			—Chloé? Il est presque minuit!

			Je regardai ma montre pour vérifier –23h40. Bon, techniquement, elle avait raison.

			—Je suis désolée, marmonnai-je. Je n’ai pas vu le temps passer.

			—Tu sors comme une furie, et tu ne donnes pas de nouvelles… Je suis désolée si tu as passé une mauvaise journée, mais je fais de mon mieux, tu sais?

			Oui, je savais, et son mieux n’était pas forcément terrible.

			—J’ai passé une journée épouvantable. J’avais besoin de prendre l’air. Ce n’est pas contre toi.

			—Je comprends, ma chérie, mais je me suis fait un sang d’encre. J’étais à deux doigts d’appeler la police.

			Autour de moi, tout le monde attendait poliment que j’aie fini ma conversation. Thomas arborait un demi-sourire, David levait les yeux au ciel d’exaspération, les deux femmes (il faudrait bien que je découvre leur nom un jour, mais elles me paraissaient assez fades et interchangeables pour l’instant, deux grandes trentenaires aux longs cheveux blonds et aux robes archaïques) me foudroyaient du regard et Mickael restait totalement impassible.

			—Je rentre bientôt, Maman, promis.

			Le ton de ma mère se durcit, quitta ses teintes geignardes pour retrouver ses accents d’autorité d’antan. De l’époque où nous étions une famille unie.

			—Tout de suite. Je ne plaisante pas. Sinon je préviens vraiment la police –et tu ne voudrais pas que je te coupe ton forfait Internet.

			Hier, cette menace m’aurait fait trembler. Aujourd’hui, après tout ce que j’avais vécu… bon, d’accord, ça me faisait trembler tout de même. Comment survivre aujourd’hui sans téléphone portable? Comment faisaient les gens autrefois? Ma mère m’avait raconté qu’à son époque, ils n’avaient aucun moyen de se contacter quand ils n’étaient pas à la maison.

			Mais ce n’était pas le sujet pour l’instant. Je quêtai du soutien dans la pièce, récoltai les mêmes mimiques qu’avant, me raccrochai au hochement de tête rassurant de Thomas.

			—D’accord, je rentre. Ce n’est pas la peine de me menacer.

			—Tu vois bien que si, puisque ça marche. Je t’attends dans trente minutes au maximum, Chloé.

			—Mais…

			—Trente minutes.

			Elle raccrocha, et je restai les bras ballants. Si je voulais rejoindre mon appartement dans les temps, j’allais devoir partir tout de suite –et probablement courir une partie du trajet. Seulement, je n’avais pas envie de partir, pas sans avoir eu la réponse à toutes les questions qui se bousculaient dans ma tête –et, franchement, il y en avait des centaines.

			—Tu devrais y aller, intervint Mickael. David va te raccompagner.

			—Moi? fit David, surpris.

			—Qui d’autre? Si je ne me trompe pas, Cassandre récupère toujours de ses blessures. Autant que tu te rendes utile.

			C’était qui, cette Cassandre?

			David grinça des dents, mais hocha la tête en signe de soumission. Sauf que je n’étais pas d’accord, moi. Je n’avais pas besoin d’un garde du corps, encore moins quand il n’avait aucune envie de m’accompagner.

			—Merci, mais je peux me débrouiller toute seule. Surtout avec les superpouvoirs chelous que vous m’avez donnés.

			—Ce ne sont pas des superpouvoirs, je n’apprécie pas les gens qui utilisent des mots comme «chelou», et ce n’était pas une suggestion. Les rues ne sont pas sûres en ce moment, et tu n’as pas encore de rapière. Allez, rentre vite avant que ta mère ne s’inquiète.

			Ces derniers mots sonnaient comme une moquerie. Pourtant, j’étais plutôt contente que Maman se soucie de moi. J’avais dû frapper fort, fuguer en plein milieu de la nuit, mais elle réagissait enfin.

			—Je reviendrai, déclarai-je à la cantonade avant de me diriger vers la porte.

			Dans les films, cette réplique avait un certain style, mais je me sentis ridicule quand Mickael me regarda avec commisération. David m’emboîta le pas et l’ascenseur nous emporta dans un silence pesant. Lorsque nous sortîmes dans la rue, personne n’avait encore prononcé un mot.

			—Tu es en état de courir? demanda-t-il enfin en se tournant vers moi.

			—Je suppose, oui.

			Depuis mon réveil dans la salle de classe, je ne m’étais jamais sentie aussi en forme. Lorsque David partit à petites foulées, je n’eus aucune difficulté à suivre son rythme.

			Il ne parlait pas, et c’était très bien comme ça. J’avais besoin de temps pour mettre de l’ordre dans mes pensées. Je ne comprenais toujours pas ce qui m’était arrivé, et je me rendais compte que j’aurais bien aimé discuter un peu plus avec Thomas. Par exemple: est-ce qu’il allait retourner au lycée demain? Il me l’avait confirmé mais j’avais du mal à croire qu’il reprendrait les cours comme si de rien n’était après avoir désintégré un monstre dans le gymnase. Et est-ce qu’on pouvait annuler ce qu’il m’avait fait? Je ne me plaignais pas de ma nouvelle condition physique, mais j’avais de sérieuses réserves sur la belle-famille qui allait avec. Et puis, quelque part dans un coin de mon esprit, je pouvais toujours sentir sa présence, et le localiser sans la moindre hésitation. Si je me concentrais, je pouvais même ressentir quelques émotions. Par exemple, en ce moment, il avait l’air irrité. Sans doute était-il en train de se faire remonter les bretelles par Mickael le Dictateur.

			David avait continué à accélérer l’allure pendant mes réflexions et je l’avais suivi sans réfléchir. Nous courions désormais à toutes jambes, plus vite que les tours de piste que je réalisais pour m’échauffer avant un entraînement d’escrime, et je ne me sentais toujours pas fatiguée. Mon cœur battait calmement dans ma poitrine, comme si j’étais au repos. C’était incroyable!

			Ce qui était tout aussi incroyable, c’était cette rapière, et ce fourreau qui battait les jambes de David. Il était habillé comme n’importe quel ado… et pourtant, il portait une lame au côté. J’étais prête à parier qu’elle n’était pas mouchetée comme la mienne. Il n’avait jamais eu de souci avec les flics?

			Lorsqu’il s’arrêta brusquement, je dus freiner de toutes mes forces pour ne pas lui rentrer dedans.

			—T’es malade ou quoi?!

			D’un geste, il me fit signe de me taire. Autant l’arrogance impériale de Mickael me donnait des boutons, autant j’obéis sans hésiter à cet ordre de David. Il semblait sincèrement inquiet alors qu’il regardait autour de lui. Il huma même le vent comme une bête aux abois. Je serrai les poings en ignorant la douleur qui irradiait de ma main blessée. Si les ennemis revenaient…

			Si les ennemis revenaient, quoi? Tu es pathétique, ma pauvre fille.

			David leva les yeux vers le ciel comme s’il observait quelque chose, puis prit une décision.

			—On va passer par les toits.

			Je le regardai bêtement.

			—Les toits?

			—Tu vas voir.

			—Est-ce qu’un de vous pourrait me répondre un jour par autre chose que «tu vas voir» ou «fais-moi confiance»?

			Il s’approcha du mur d’un immeuble de huit étages au moins.

			—Fais-moi confiance, lança-t-il par-dessus son épaule.

			J’aurais voulu l’insulter, mais je n’en eus pas le temps. D’une détente impressionnante, il bondit vers un balcon au premier étage. Ses mains agrippèrent la rambarde et il se rétablit sans aucun effort.

			Je n’aurais pu le jurer, mais j’avais l’impression qu’il souriait en me faisant signe de l’imiter. Quel salaud! S’il ne voulait pas me ramener chez moi, il suffisait de me le dire. De toute façon, je n’avais aucune envie d’une escorte.

			Je me détournai et empruntai d’un pas résolu le quai d’Issy. Il pouvait continuer à faire le chimpanzé toute la nuit si ça l’amusait. Ou le gorille. Ou le macaque. Ce n’est pas comme si je manquais de comparaisons animalières.

			Je n’avais pas fait deux pas que je sentis sa présence à côté de moi. Ce n’était pas comme avec Thomas, une chaleur dans mon esprit, mais plutôt une sorte de sixième sens qui me prévenait que quelqu’un de dangereux se trouvait dans le coin.

			—Je t’ai dit de me suivre, siffla David.

			Pour la première fois, je m’aperçus qu’il était plus grand que moi. Oh! de peu, sans doute quelques centimètres, mais cela faisait toute la différence. Je n’avais pas besoin de baisser la tête pour lui parler, et je ne me rappelais plus la dernière fois que ça m’était arrivé. La plupart des élèves de ma classe n’avaient pas fini leur croissance, et rares étaient ceux qui dépassaient un mètre quatre-vingts.

			Il avait les yeux d’un noir profond, pas noisette, pas marron, mais vraiment sombre, comme une porte vers la nuit. Je ne pus m’empêcher de frissonner, et ça m’énerva suffisamment pour briser le charme.

			—Bien sûr. Et tu pensais que j’allais t’obéir bien gentiment?

			L’espace d’un instant, je me demandai s’il allait me frapper, et je sentis l’adrénaline rugir dans mes veines. Mais il ne bougea pas, et le moment passa.

			—Ce n’est pas sûr de continuer dans les rues, insista-t-il.

			—Ah ouais? Moi, ce que je vois, c’est que ce n’est pas sûr de se balancer à un balcon. Et qu’est-ce que tu voulais dire en parlant des toits? Cet immeuble fait, je sais pas, au moins trente mètres. Tu pensais vraiment que j’allais l’escalader?

			—Franchement? Oui. Je pensais que tu comprendrais que j’ai plus d’expérience que toi. Moi non plus, je n’ai pas envie d’avoir à te protéger. Si Mickael ne l’avait pas demandé…

			Mickael ci, Mickael ça… d’abord Thomas, puis David. À croire que personne ne pouvait réfléchir tout seul.

			—David, repris-je patiemment, même si je le voulais, je ne saurais pas escalader un immeuble.

			Il leva les yeux au ciel, comme si j’étais stupide. Je ne sais pas pourquoi, mais ça me piqua au vif. Il n’avait pas le droit de me juger ainsi. Au contraire, je me trouvais plutôt raisonnable vu ce que j’avais traversé ces dernières heures. Beaucoup de gens auraient craqué dans le gymnase. Ou au milieu du rituel chelou. Ou lors du combat dans la rue. Ou…

			—Voilà pourquoi les filles ne font pas de bons Chevaliers, observa David. Vous êtes trop fragiles. Un garçon n’aurait pas hésité à escalader, lui.

			—Hé! protestai-je, furieuse. C’est quoi, cette remarque?

			D’abord Mickael, ensuite David. Les Mages étaient encore coincés au Moyen Âge, ou quoi? Et puis je n’avais rien demandé, moi.

			—Je me contente de constater, fit-il sans se laisser émouvoir. Les autres Chevaliers ne se posent pas autant de questions.

			—Oui, eh bien ce n’est pas ma faute si les mecs sont stupides.

			J’en avais assez de cette conversation. J’avais juste envie de rentrer chez moi et de me blottir sous la couette. Seulement, si David ne mentait pas, la rue était dangereuse.

			Je le foudroyai du regard, puis retournai vers la paroi qu’il avait escaladée. Le balcon me narguait, impavide. C’était vraiment haut.

			—Je fais quoi, alors?

			—Tu n’as jamais essayé de sauter en l’air?

			—Si, mais pas à cette distance! Il doit être à trois mètres de hauteur!

			—Et tu n’as pas remarqué quelques changements dans ton corps depuis que Thomas t’a liée? Tu ne te sens pas plus forte, plus rapide, plus résistante?

			—Si, bien sûr, mais…

			—Allez, on n’a pas toute la nuit.

			Je regardai en l’air, dubitative. Je voulais bien me sentir en pleine forme, mais je ne connaissais personne, pas même des athlètes professionnels, capables de réaliser un bond aussi impressionnant.

			Et pourtant, David y était parvenu.

			Je reculai de quelques mètres pour prendre de l’élan, observai le mur d’un air mauvais, puis me jetai en avant. Mes pieds martelèrent le sol, plus vite que je ne l’aurais cru; je me ramassai sur moi-même –et je m’envolai.

			Ma détente était phénoménale. Non seulement je m’élevai jusqu’au balcon, mais je n’eus pas le temps de mettre mes mains en protection avant de m’écraser contre le mur. Je battis l’air de mes bras sans succès et tombai sur les fesses. Après une chute de trois mètres.

			—Aïe, grognai-je.

			«Aïe», rien de plus. Je venais de me prendre un immeuble de plein fouet, et j’étais toujours consciente. D’un index hésitant, je tâtai mon front, à peine surprise de découvrir que je ne saignais pas.

			Une main tendue apparut dans mon champ de vision pour m’aider à me relever.

			—C’était pas mal. Un peu artisanal, mais pas mal.

			—Un peu artisanal? C’est tout ce que tu trouves à dire?

			—Huit pour l’effort, mais deux pour le style. Bon, je ne voudrais pas te presser, mais le danger se rapproche.

			J’ignorai sa main et me redressai seule. Je n’avais pas encore oublié ses réflexions de tout à l’heure. Puis mon cerveau enregistra enfin ses paroles et je regardai autour de moi avec nervosité.

			—Où ça? Quel danger?

			—Je te dirais bien «tu verras» et «fais-moi confiance», mais tu le prendrais mal.

			Il ne prit pas d’élan, se contenta de sauter comme il l’avait déjà fait, et il se hissa sur le balcon avant de s’adosser au mur pour me regarder.

			Bon. Peut-être y avait-il vraiment du danger, après tout il ne cherchait pas à escalader un immeuble juste pour me faire peur, pas vrai?

			Tout est possible, me répondit une petite voix.

			Je jetai un dernier regard dubitatif vers le bout de la rue –calme, tellement calme, sans personne pour nous regarder ni le moindre monstre pour nous sauter à la gorge– et me propulsai en l’air. Cette fois, j’avais mieux dosé mon effort, et mes mains s’accrochèrent à la rambarde. Je me retrouvai suspendue au-dessus du vide, le souffle coupé.

			—Je vais tomber!

			—Mais non, monte à la force des bras.

			Plus facile à dire qu’à faire. J’avais déjà épuisé mes muscles en montant à la corde, dans le gymnase, lorsque tout avait commencé.

			Pourtant, je me rétablis sans le moindre effort. Cette fois, je ne ressentis qu’une légère surprise. Après tout, je n’en étais plus à ça près.

			—Voilà. Allez, étage suivant.

			—Et si on nous voit?

			—On ne nous verra pas.

			De nouveau, David bondit et de nouveau, je le suivis. Nous étions désormais au deuxième étage, sur un petit balcon envahi par une végétation synthétique. Vraiment moche.

			J’aurais pu arrêter à tout moment, compris-je. J’aurais pu lui dire d’aller se faire voir, et rentrer de mon côté en oubliant ce garçon insupportable. Mais c’était plus fort que moi. J’avais envie de me faire apprécier, de me faire bien voir. Je ne supportais pas qu’on me regarde comme une fille faible et fragile. Après tout, ma force et ma taille avaient toujours été mes seuls atouts. Ce n’est pas comme si je pouvais compter sur mes cheveux impossibles à coiffer ou ma peau qui ne cesse de produire des boutons quand j’ai l’impression que j’en suis enfin débarrassée.

			Alors, cet immeuble, j’allais l’escalader. Pour lui montrer.

			C’était facile, finalement, quand on avait pris le coup de main. Je me propulsai au troisième, puis au quatrième. Petit à petit, David accélérait l’allure, me laissait moins de temps pour hésiter. Il surveillait ma progression d’un œil critique, teinté d’un mélange de mépris et d’exaspération, comme si j’étais un chien mal dressé qui venait d’uriner sur son parquet.

			Oui, quoi, c’est une mauvaise comparaison? J’aimerais vous y voir, perché à dix mètres du sol comme ça. Et si je tombe, il se passe quoi? Mes superpouvoirs me protègent de nouveau?

			Je commis l’erreur de regarder vers le bas, et mon cœur s’emballa aussitôt. C’était une chose de savoir intellectuellement que l’on escaladait un immeuble, c’en était une autre de voir la rue de cette hauteur. Je ne distinguais plus que les lampadaires qui brillaient çà et là dans le flou de la nuit.

			—David…

			—Étage suivant!

			Étage suivant, tu parles. J’avais la tête qui tournait alors qu’une soudaine envie de vomir me serrait l’estomac. Il faut croire que me changer en Chevalier ne m’avait pas guérie du vertige.

			—David…

			Il était déjà un étage au-dessus de moi. Cette fois, il se retourna, furieux, l’insulte au bord des lèvres. Juste à temps pour me voir fermer les yeux, porter une main à mon front pour m’éclaircir les pensées… puis lâcher prise.

		



			Chapitre 9

			—Non!

			C’était mon cri, ça? Ma stupide voix qui se réverbérait dans le silence de la nuit? Je tombais, tombais, et je sentis une vague d’angoisse alors que, dans mon esprit, Thomas se réveillait en sursaut. Le sol se rapprochait, et j’allais m’aplatir comme une crêpe. J’allais mourir comme ça, bêtement.

			Jevaismourirjevaismourirjevaismourirjevaismourir!

			Le trottoir n’était plus qu’à quelques mètres lorsque des bras s’enroulèrent autour de moi et bloquèrent ma chute. Sous le choc, j’en eus le souffle coupé, et ma vision se brouilla alors que je me pliais en deux comme un pantin désarticulé.

			—On peut pas te laisser seule deux minutes. grommela David.

			Je n’avais pas la force de répondre ou de me rebeller. Tout ce que je voyais, c’était ce sol de béton contre lequel j’avais failli m’écraser. Des larmes coulaient sur mon visage, et je ne pensais même pas à les essuyer.

			Je me sentis de nouveau basculer lorsque David me jeta sur son dos comme un vulgaire sac de patates. Là encore, je ne réagis pas. Je me laissai faire et ne bougeai pas pendant qu’il reprenait son escalade.

			Je mesurais un mètre quatre-vingt-trois (et demi, donc), j’étais plutôt musclée, et je connaissais le poids que me renvoyait la balance chaque matin, merci bien. Pourtant David ne paraissait pas s’en soucier et avançait avec une précision diabolique, de balcon en balcon, comme si j’étais aussi légère qu’une plume. Pour la première fois, je compris à quel point il s’était freiné lorsque je montais avec lui. Je n’eus même pas le temps d’avoir de nouveau le vertige. En moins d’une minute et suite à quelques bonds bien choisis, nous arrivâmes en haut de l’immeuble, où il me laissa tomber par terre sans la moindre précaution.

			La galanterie avait bel et bien disparu de ce monde.

			Je restai ainsi, sur le dos, les bras en croix, à regarder le ciel. Petit à petit, quelques étoiles apparurent. Nous étions très haut, loin de la pollution lumineuse, et je ne pus m’empêcher d’admirer ce ciel sans nuage.

			—Ne me dis pas merci, surtout. Et prends ton temps, on a toute la nuit.

			Bien sûr, il fallait que David gâche la magie de ce moment. J’avais juste besoin de quelques secondes pour reprendre mes esprits, mais est-ce qu’il allait me les donner? Non!

			Je me relevai péniblement –cette fois, il ne m’offrit pas sa main– et je testai mon équilibre avec précaution. Bon, je tenais debout.

			—Si je m’étais écrasée, demandai-je d’une petite voix, est-ce que je serais… morte?

			David haussa les épaules.

			—Morte, je ne sais pas, en mauvais état, c’est sûr. On est solides, pas invulnérables. (Il fit une pause et, quand il reprit la parole, sa voix était moins autoritaire, plus hésitante.) Je n’aurais pas dû te provoquer comme ça. Je n’aurais pas dû te faire courir ce risque.

			—Ah, tu te soucies enfin de moi? persiflai-je.

			—Mickael m’a demandé de te ramener chez toi saine et sauve.

			Bien sûr, Mickael, toujours Mickael. Dans un coin de mon esprit, Thomas continuait à s’agiter, et je tentai de le rassurer d’une pensée. Je ne savais pas comment faire, pourtant je le sentis se détendre lentement.

			Je regardai autour de moi. C’était la première fois que je me trouvais aussi haut dans Paris, et c’était impressionnant. Déjà, on n’imagine pas à quoi ressemble un toit d’immeuble. Il y avait tout un fatras d’antennes et de grands tuyaux en métal.

			—C’est la ventilation mécanique, expliqua David en suivant mon regard.

			Je ne relevai pas et continuai mon exploration. J’avais une vue plongeante sur tout Paris. Au loin, je pouvais voir le Sacré-Cœur, et…

			Je pouvais voir le Sacré-Cœur?

			À bientôt minuit?

			—Mes yeux ont changé aussi? demandai-je, même si je connaissais déjà la réponse.

			—Tu t’y habitueras. Honnêtement, tu t’es bien débrouillée. Contrairement à ce que j’ai dit, tous les nouveaux Chevaliers n’auraient pas osé escalader ce bâtiment comme ça le jour de leur adoubement.

			—Ah, ça y est, je deviens fréquentable?

			David haussa les épaules.

			—Je persiste à penser que tout ça est une monumentale erreur. S’il arrive quelque chose à Thomas, ce sera ta faute.

			—Hé! protestai-je. Je te rappelle que sans moi, il se serait fait tuer dans le gymnase, d’accord?

			—… et il aurait dû te remercier comme il se doit. Mais pas en t’adoubant.

			—J’étais vaguement en train de pisser le sang, figure-toi. Je pense qu’il n’a pas réfléchi.

			—Non, il n’a pas réfléchi. (Il soupira.) Bon. Je suppose que tu ne te sens pas prête à sauter de toit en toit?

			Je le regardai avec horreur.

			—C’est une blague?

			—Pas du tout. Pourquoi est-ce que tu pensais qu’on escaladait cet immeuble?

			—Je ne sais pas, pour me bizuter?

			Il secoua la tête patiemment.

			—Sans vouloir te vexer, je ne perdrais pas du temps pour ça. Je n’ai qu’une envie, te déposer devant chez toi pour pouvoir aller me coucher. Si je t’ai dit qu’il y avait des ennemis dans le coin, c’est qu’il y en avait. Allez, accroche-toi à moi.

			—Pardon? m’étouffai-je.

			—Sauf si tu veux que je continue à te transporter sur mon épaule. C’est toi qui vois, mais ce sera plus confortable sur mon dos.

			Il se détourna puis se pencha en avant pour me laisser monter. Je commençais à saturer des aventures pour cette nuit et, cette fois, j’obéis docilement. Je me vautrai de tout mon poids sur lui –si j’avais espéré le déséquilibrer, j’en fus pour mes frais. Il se contenta d’étouffer un grognement, avant d’ajuster ma prise jusqu’à ce que je sois parfaitement installée.

			Grâce à mes nouveaux pouvoirs, je ne ressentais pas la morsure du froid, pourtant je percevais la chaleur de sa peau à travers ses vêtements. Son corps était mince et bien dessiné, et je ne sentais pas la moindre graisse sous mes mains alors que je resserrai mon étreinte.

			—Tu es censée t’accrocher, pas me tripoter, observa David.

			Je n’eus pas le temps de protester qu’il était déjà parti. En deux foulées, il atteignit le bord du toit. Il bondit dans les airs, et mon cri s’étouffa dans ma gorge. Le vent me fouetta le visage; je n’osai pas regarder en bas, cherchant du réconfort au milieu des étoiles qui me souriaient d’en haut. Le saut dura deux secondes, trois, peut-être quatre, et je me demandai si nous tombions à pic lorsque David atterrit sur un nouveau toit. Il amortit le choc sans difficulté avant de se remettre à courir. Ses muscles se contractèrent sous mes mains et il sauta de nouveau.

			Encore une fois.

			Et encore.

			Je finis par me détendre suffisamment pour baisser les yeux. C’était fantastique. Les rues défilaient en dessous, tellement lointaines que les rares passants ressemblaient à des têtes d’épingle malgré ma vision améliorée. Je n’éprouvais plus la moindre peur, et je me demandai avec détachement si j’avais atteint ma limite pour la journée. Peut-être la terreur finissait-elle par ne plus avoir de prise sur nous, au bout d’un moment. Peut-être étais-je simplement devenue folle.

			Lorsque j’étais gamine, j’avais été terrifiée par mon premier voyage aérien. L’avion avait accéléré, la piste d’atterrissage avait disparu dans le lointain et je m’étais sentie tellement vulnérable, tellement fragile, que j’avais pleuré contre l’épaule de ma mère. Mais, au bout d’un moment, on finissait par faire confiance à la technologie. On n’avait pas le choix.

			C’était pareil ici. Je me laissai aller sur le dos de David et je me contentai de profiter du voyage. Après tout, cela faisait longtemps qu’il devait être Chevalier, lui. Il savait ce qu’il faisait. Et puis ce n’était pas tous les jours que je pouvais me presser ainsi contre un garçon. Ce n’est pas parce qu’il était désagréable que je ne pouvais pas apprécier sa musculature. Discrètement.

			Il finit par s’immobiliser sur un toit, et je m’aperçus avec surprise qu’il s’agissait de mon immeuble. Nous n’avions mis que quelques minutes!

			—Plus fort que Spiderman, balbutiai-je, les mains engourdies, incapable de lâcher ma prise.

			David se contenta de grogner. Puis il s’approcha du bord de l’immeuble.

			Et se laissa tomber.

			Je n’eus pas le temps de crier. Ses doigts récupérèrent l’appui d’une fenêtre et il freina sa chute avant de rebondir sur une rambarde, puis de glisser le long d’une gouttière. J’étais accrochée à son cou, ballottée dans tous les sens, concentrée sur une seule chose: ne pas lâcher prise.

			Ce mec est malade!

			Arrivé au premier étage, il atterrit sur ses pieds.

			Je restai figée contre lui, incapable de descendre de son dos. J’avais l’impression que mes bras s’étaient bloqués dans cette position, que mes muscles ne répondaient plus, que mes doigts étaient collés.

			—On est arrivés, précisa-t-il inutilement.

			Avec sa brutalité habituelle, il s’empara de mes mains pour les desserrer et je glissai au sol. Il me toisa de bas en haut comme pour inspecter la carrosserie d’une voiture qu’on lui aurait prêtée, puis jeta un œil sur sa montre.

			—Vingt-sept minutes. Il t’en reste trois pour te relever si tu ne veux pas être en retard. Moi, j’ai accompli ma mission.

			Il se détourna et, pendant un instant, son manteau accrocha la lumière d’un néon, projetant l’image d’une cape qui se déployait.

			Le plus exaspérant, avec lui, c’est qu’il avait grave la classe. Ça aurait sans doute été plus facile de le détester s’il avait été petit et moche. J’aurais bien aimé avoir une cape, moi aussi, mais je savais déjà que je me débrouillerais pour me prendre les pieds dedans et l’entortiller dans les poubelles sur le trottoir. Alors que lui, non. On aurait dit un héros de manga, avec le tissu qui flotte même quand il n’y a pas de vent.

			Puis il escalada un lampadaire, se ramassa sur lui-même comme une gargouille et disparut dans la nuit.

			Me laissant seule.

			À terre.

			Avec encore dans la bouche le «hé, attends!» que je voulais lui lancer.

			Je me redressai et m’époussetai d’une main furieuse. Comment avait-il osé? Qu’est-ce que ça lui aurait coûté d’avoir eu une parole gentille pour moi? Ou même un simple au revoir avant de partir? Il avait bien dû se rendre compte que j’étais complètement perdue, et il n’avait pas montré la moindre pitié. C’était ça, un Chevalier?

			Cela dit, il avait raison sur un point: j’allais devoir me dépêcher pour arriver à l’heure. Malgré tout ce que j’avais vécu ce soir, les menaces de ma mère me paraissaient elles aussi bien réelles. Le choc passé, je montai l’escalier quatre à quatre, arrivai bien sûr au troisième sans être essoufflée, tournai ma clé dans la serrure et pénétrai dans l’appartement.

			Ma mère travaillait toujours sur son tableau, assise à son chevalet, comme je l’avais laissée. Mais, cette fois, elle se leva en me voyant et j’aperçus l’humidité qui perlait à ses yeux sous la lumière crue de l’ampoule du salon.

			Je maudis ma nouvelle vision, plus acérée, alors que j’apercevais ses rides dissimulées sous le fond de teint, les quelques cheveux gris sur lesquels la teinture n’avait pas marché, les plis soucieux à son front et le tremblement de ses mains. Sans surprise, je découvris aussi une bouteille de vin entièrement vidée sur la table basse. Elle ne se trouvait pas là quand j’étais partie.

			—Tu es là! Tu es en vie!

			Je reculai maladroitement, mais ne pus esquiver son étreinte. Elle me serra contre elle et je sentis les relents d’alcool. Puis elle s’écarta et la colère remplaça le soulagement.

			—Qu’est-ce qui t’a pris? Tu pars comme ça, tu ne réponds pas à mes messages, ou alors juste pour me dire de ne pas m’inquiéter! Bien sûr que je m’inquiète! Je suis ta mère! Et je ne vais pas accepter que tu sortes tous les soirs sans me prévenir. Tu n’as que seize ans!

			—Je n’ai pas que seize ans, M’man, j’ai déjà seize ans. J’ai plein de copines qui sortent prendre un verre ou voir un film…

			—Parce que c’est ce que tu as fait? Tu es allée voir un film? Non, il me semblait bien. Et je suis sûre que tes amies préviennent leurs parents de ce qu’elles font pour qu’ils ne s’inquiètent pas.

			Pour le coup, elle n’avait pas tort. Mais elle avait mal choisi son moment pour jouer les mères responsables. Je ne me voyais pas lui raconter tout ce que je venais de vivre. De toute façon, on m’avait fait jurer le secret et, bizarrement, ça me semblait important. J’avais beau détester ce Mickael –et David, aussi, tiens, je ne le supportais pas non plus, avec sa cape et ses muscles et sa mâchoire carrée et gnagnagna–, je me sentais comme engagée par la promesse que je leur avais faite. Et puis ce ne serait pas la première fois que je cacherais quelque chose à ma mère.

			Même si, d’habitude, ça se limitait à une mauvaise note ou à une heure de colle.

			Alors je restai muette à me dandiner d’un pied sur l’autre, avec une conscience aiguë de ma grande taille et de la manière dont je remplissais l’espace. Le silence s’étendit, ou du moins ce qui passait pour du silence dans une maison où de la musique classique résonnait en permanence.

			—Je suis désolée, finis-je par admettre pour briser ce moment embarrassant. J’avais besoin de me changer les idées. Je ne le ferai plus.

			—Ce n’est pas le problème, j’espère bien que tu ne le feras plus! Mais pourquoi est-ce que tu voulais te «changer les idées»? Tu as des ennuis à l’école?

			Pas du tout, je me suis juste fait transpercer le cœur.

			—Non, c’est juste… (Je cherchai désespérément une excuse, en trouvai soudain une.) C’est ma compétition d’escrime qui me stresse. J’ai une grosse responsabilité vis-à-vis du club, tu sais. Ce sont les régionales. Si jamais je gagne, ça peut changer ma vie.

			Hier, ça n’aurait pas été un mensonge. Aujourd’hui, je n’y pensais même plus. C’est fou comme les priorités peuvent changer quand on croise des monstres.

			La méfiance disparut dans le regard de ma mère, alors que mon argument faisait son chemin. J’étais la première surprise de la facilité que j’avais eue à lui mentir.

			—Je comprends, souffla-t-elle. C’est vrai qu’on en parle rarement…

			—Maman, on n’en parle jamais!

			—… et j’ai peut-être été moins présente ces derniers temps. Tu subis beaucoup de pression pour ton âge. D’accord. D’accord. Mais tu sais que tu peux tout me dire. Et tiens, demain, on ira manger au restaurant pour fêter ta sélection.

			—J’ai été sélectionnée il y a trois mois, Maman…

			—Raison de plus pour le fêter. Je sais que je n’ai pas toujours été à la hauteur mais j’essaie, ma chérie, tu t’en rends compte? J’essaie.

			Elle me regardait avec tant de tristesse que je ne pouvais pas lui en vouloir. Bien sûr, tout était différent depuis que Papa était parti, un peu comme si toute la joie avait quitté cet appartement. Je n’arrivais pas à comprendre comment un lâche et un menteur comme lui pouvait nous manquer autant. Mais c’était un fait.

			Je sentis un élan d’amour pour ma mère, le premier depuis des mois. Et puis elle se rassit devant son chevalet et le moment passa. Elle m’adressa un dernier sourire avant de retrouver son tableau.

			Le pas lourd, je rentrai dans ma chambre et me jetai sur mon lit. Je n’avais aucune envie de dormir, et il allait pourtant bien falloir essayer.

			Dans un coin de mon esprit, Thomas ronflait comme un bienheureux.

		



			Chapitre 10

			Quand on traverse une soirée comme celle que je viens de vivre, la vie est transformée, pas vrai? Je veux dire, vous découvrez que la magie existe, que vous êtes invulnérable ou presque, que vous avez un garçon coincé dans un coin de votre crâne et un autre qui vous a prise dans ses bras (bon, pas vraiment, qui vous a plutôt soulevée comme un sac de pommes de terre, mais ça compte quand même un peu)… vous devriez vous sentir comme une héroïne de manga, non?

			Sauf que je fus réveillée le lendemain matin, comme tous les jours, par la musique de mon portable. Je tâtonnai en grognant, les yeux mi-clos, et le fis tomber de ma table de nuit. Comme tous les jours. Puis je roulai sur le dos et je contemplai les moulures au plafond de notre appartement haussmannien. Comme tous les jours. Il y avait du bruit dans la cuisine où ma mère s’activait avant de partir travailler. Comme tous les jours. Le concerto pour violon en ré majeur me brisait les ovaires. Comme tous les jours.

			J’aurais pu croire que j’avais rêvé si une vague impression de chaleur ne m’avait pas confirmé que Thomas s’était réveillé lui aussi. Si je me concentrais, je pouvais même percevoir sa fatigue et son exaspération à l’idée de se lever. Je frissonnai et m’empressai de penser à autre chose.

			Je m’extirpai du lit bien chaud pour toucher les lattes glacées du plancher. D’habitude, me lever ressemblait à une véritable torture, mais mes pieds enregistrèrent à peine la fraîcheur matinale. Comme quoi il y avait des avantages à être une superhéroïne à la Wonder Woman (sans la minijupe).

			Malgré mon repas copieux de la veille, je me sentais de nouveau affamée. Je pénétrai dans la cuisine, attirée par l’odeur du pain frais.

			—Ah, te voilà? Je t’ai fait des toasts. À peine grillés, comme tu les aimes!

			Ma mère poussa un bol de chocolat fumant devant moi. Elle cherchait clairement à se faire pardonner la dispute d’hier soir, et je ne pus m’empêcher de me sentir coupable. Après tout, c’était moi qui m’étais mal comportée, moi qui avais fui l’appartement, moi qui lui avais crié après.

			—Merci, marmonnai-je en étalant de la confiture sur la première tartine.

			—Pas de problème! Et je vais réfléchir au restaurant de ce soir. Traditionnel, ça t’ira? Ou tu préfères japonais?

			—Tu n’es pas obligée, tu sais, M’man.

			—Oui, je sais, mais ça me fait plaisir. (Elle jeta un regard à sa montre, fronça les sourcils.) Zut, je dois partir. Tu m’envoies un texto pour me dire ce qui te tente et je m’occupe de la réservation, OK?

			Je hochai la tête et elle me sourit, rassurée. Elle s’empara de sa sacoche sur le buffet et se dirigea vers l’entrée. J’entendis la porte claquer puis ses talons de dix centimètres qui résonnaient contre les marches. Descendre quatre étages avec de telles chaussures, une athlète du quotidien.

			Je mangeai une tartine, puis deux, puis quatre. Je regardai avec dépit les quelques miettes qui restaient de la baguette du matin, et fouillai désespérément dans les placards à la recherche de quelque chose d’autre. La faim refusait de disparaître, et c’était agaçant. Je finis par engloutir un paquet entier de biscuits avant de me précipiter sous la douche.

			Au moment de me déshabiller, j’hésitai soudain.

			Thomas.

			Dans ma tête.

			Était-il capable de voir? De me voir?

			Il me semblait bien que non, mais je n’en étais pas certaine. Après tout, je n’avais pas encore assimilé tout ce qui m’était arrivé. Et je me sentais soudain stupidement consciente de sa présence, là, alors que j’allais me mettre nue. J’hésitai puis, d’un geste rageur, je poussai l’interrupteur.

			Je pris ma douche dans le noir absolu, ce qui ne fut pas une réussite. Je manquai de me casser la figure en glissant sur le tapis, puis me heurtai contre le lavabo et poussai un juron. J’aurais pu jurer avoir entendu Thomas rire.

			Je me séchai puis m’habillai, toujours dans la pénombre. Je ne me sentis à l’aise qu’une fois entièrement couverte, avec un pull qui me montait jusqu’au menton.

			Avec toutes ces bêtises, j’allais être en retard.

			Je courus à petites foulées jusqu’au lycée. Mon sac rempli de livres de cours battait contre mon dos, léger comme une plume. Cette fois, je ne m’étonnais pas de ne pas ressentir la moindre fatigue. Puis je me concentrai sur la présence dans mon esprit et me coordonnai avec elle pour arriver au même moment devant la grille, comme par hasard.

			—Hello, fis-je.

			—Salut, répondit Thomas en levant les yeux pour croiser mon regard.

			Il arborait un léger sourire, comme s’il goûtait une plaisanterie que je ne pouvais comprendre. Il aurait pu parler de n’importe quoi, aborder notre rencontre d’hier, mais tout ce qu’il dit fut:

			—Qu’est-ce que tu as fait à tes cheveux?

			Je portai la main à ma tête et m’aperçus avec horreur que j’avais complètement oublié de les sécher. J’avais eu d’autres préoccupations, et le froid de la rue ne m’avait pas affectée du tout. Et voilà comment je me retrouvais avec sur la tête ce qui ressemblait à une masse d’algues.

			—J’ai… oh, non, balbutiai-je.

			—Si ça peut te consoler, ça te va très bien.

			—Comment est-ce que ça peut bien m’aller? Ils sont encore trempés!

			—Ouais, ça te donne un petit air sexy.

			Il parvenait à sortir des phrases comme ça, tranquillement, sans pression. Et moi, je me décomposais sous ses yeux. Ah, ça devait l’amuser. La géante qui n’a jamais reçu un compliment de sa vie.

			—Et tu es soudain devenu un expert capillaire, avec ton catogan ridicule? grognai-je.

			—Tu n’aimes pas? Je trouve que ça me donne un petit air mystérieux. Et ça revient à la mode, tu sais.

			—Ouais, la mode du xviiesiècle.

			Je ravalai une insulte, puis changeai abruptement de sujet. Nous n’étions pas là pour échanger des conseils beauté.

			—Je suis rentrée par les toits, hier. David n’est pas un gars très sympa.

			Thomas hocha la tête.

			—C’est le moins qu’on puisse dire. Il est entièrement dévoué à sa mage.

			—Sa mage?

			Je n’y avais pas pensé mais, bien sûr, il devait avoir quelqu’un à protéger puisqu’on l’avait nommé Chevalier. J’essayai de me souvenir des deux femmes que j’avais croisées hier. L’une d’elles m’avait soignée, l’autre était restée en retrait. Laquelle était-ce?

			—Oui, Cassandre.

			—Cassandre?

			—Tu n’en as pas marre de répéter tout ce que je dis? ricana-t-il avant de devenir sérieux. Elle n’était pas là hier soir; elle a été gravement blessée lors d’une mission. Depuis, elle est en convalescence.

			Il exagérait, je ne répétais pas non plus tout ce qu’il disait. Et puis je réalisai ce qu’il venait de m’expliquer.

			—Gravement blessée? soufflai-je.

			—Tu vois, tu répètes encore, observa-t-il. Oui, la vie d’un Mage n’est pas de tout repos. C’est bien pour ça que nous avons des Chevaliers.

			—Mais David ne l’a pas protégée?

			—Il n’était pas présent au moment de l’attaque. Il s’en veut encore aujourd’hui.

			Tiens donc. Mâchoire-carrée qui tombe de son piédestal. C’est facile de se moquer de moi parce que je n’arrive pas à escalader un immeuble, il n’empêche que mon Mage à moi, il est en parfaite santé.

			—Les Chevaliers ne protègent pas leur Mage en permanence? demandai-je.

			J’avais parlé un peu trop fort et un élève qui me dépassait se retourna pour me dévisager curieusement. Heureusement, à notre époque de mangas, de jeux vidéo et de séries de Fantasy, c’était facile de donner le change.

			—… Et après j’ai eu plus de mal à passer le niveau, surtout que ma PS4 a planté en plein milieu, sans rien sauvegarder, embrayai-je. Tu le crois, ça?

			Rassuré sur ma santé mentale, l’élève disparut dans un couloir. Le sourire de Thomas s’élargissait de seconde en seconde. S’il éclatait de rire, j’allais faire un malheur.

			—Regarde-nous, protesta-t-il quand il eut retrouvé son sérieux. On n’est pas tout le temps ensemble. Eh bien, c’est pareil avec les autres Chevaliers. Ou alors tu préférerais qu’on soit toujours collés l’un à l’autre?

			Ce n’était pas du tout ce que je voulais dire, et il le savait!

			—Ce n’est pas du tout ce que je veux dire, et tu le sais!

			—Alors est-ce si difficile d’accepter que David n’ait pas été avec Cassandre quand elle s’est fait attaquer? Ne t’inquiète pas, elle est sur le chemin de la guérison, et tu la rencontreras bien assez tôt. Elle ne t’aimera pas, d’ailleurs.

			Ces mots m’arrêtèrent net. Je me retournai, un sourire hésitant aux lèvres. Ç’avait toujours été mon problème, depuis le primaire. J’ai envie que les gens m’aiment. J’ai envie qu’on me trouve gentille.

			Et c’est pour ça que la vie me piétine.

			—Pourquoi elle ne m’aimerait pas? Pour la même raison que David, parce que je suis une fille?

			Les mots sonnaient étrangement dans ma bouche. Et pourtant, c’était bien les bons termes.

			Thomas haussa les épaules.

			—Pas exactement. Mais disons qu’elle est très… possessive, et qu’elle n’a pas dû apprécier ta petite promenade avec son Chevalier.

			—Mais je n’y suis pour rien, moi! Et lui non plus, d’ailleurs, c’est votre Mickael qui lui a ordonné de m’accompagner. David n’était pas vraiment ravi, d’ailleurs. En même temps, je ne crois pas l’avoir jamais vu sourire. Il fait quoi dans la vie, mannequin? (Je pris conscience de ce que je venais de dire et rougis furieusement.) Je veux dire, pas à cause de son physique, mais il a toujours l’air de prendre la pose, même quand ce n’est pas le cas.

			Le sourire de Thomas vacilla, avant de réapparaître de plus belle.

			—C’est la meilleure lame de notre groupe, il n’a pas vraiment besoin de bonnes manières. Et Cassandre en voudra aussi à Mickael, seulement ce n’est pas un homme contre qui elle peut se permettre de montrer sa colère. Enfin tu verras bien, peut-être que je me fais des idées.

			—Merci pour tes paroles rassurantes, je me sens tout de suite beaucoup mieux, grommelai-je.

			—Hé, qu’est-ce que tu fais dehors? Dépêche-toi, les cours vont commencer!

			Comme d’habitude, Nour arrivait au dernier moment, les joues rouges d’avoir couru dans le froid. Elle s’arrêta à notre hauteur et dévisagea Thomas des pieds à la tête.

			—Tu es le nouveau, c’est ça?

			—Oui, enchanté. Je m’appelle Thomas.

			Nour haussa un sourcil en me regardant.

			—Je ne savais pas que vous vous connaissiez. Vous venez, faut qu’on se dépêche. Enfin, je sais pas pour vous, mais Lormeau n’a pas apprécié mes derniers retards.

			Comme pour souligner ses mots, la sonnerie résonna et je poussai un grognement de frustration. Cinq minutes pendant lesquelles j’aurais pu assouvir ma curiosité et je les avais gaspillées à parler d’une fille que je n’avais même pas rencontrée. Super, juste super.

			Je commençai à suivre mon amie lorsque je sentis comme un picotement dans le dos. Vous savez, cette sensation qu’on a parfois quand on est observé. Essayez, regardez la nuque de quelqu’un, et vous verrez que la personne finira par se retourner. J’avais expérimenté plusieurs fois ce phénomène lorsque je tentais de regarder à la dérobée des garçons qui m’intéressaient au collège.

			Mais là je n’étais plus au collège, et il n’y avait personne d’autre que nous dans la cour. Je doutais d’avoir un admirateur secret. Je regardai derrière moi sans rien apercevoir de suspect.

			—Hé, tu viens? insista Nour.

			—Oui, oui…

			Mon regard erra sur les bâtiments en crépi délavé –de quand datait le dernier coup de peinture?– avant de remonter vers les toits.

			Je plissai soudain les yeux, puis mis ma main en visière. Il ne faisait pas chaud, mais il y avait un peu de soleil, et les rayons éclairaient quelque chose de métallique, là-haut. Quelque chose qui venait de bouger pour disparaître derrière un parapet.

			—Thomas, tu as vu…

			Je m’interrompis en m’apercevant que mes deux compagnons ne m’avaient pas attendue. Ils étaient déjà dans le bâtiment, et Nour me faisait signe de les rejoindre avec impatience. Je m’exécutai, sans pouvoir m’empêcher de jeter un œil vers les toits désormais déserts.

			Quelqu’un –ou quelque chose– m’avait observée, j’en étais sûre.

			La classe allait commencer lorsque nous arrivâmes tous les trois. Le professeur nous regarda avec sévérité, hésitant sans doute à nous claquer la porte au nez. Nour avait déjà plusieurs mots sur son carnet de correspondance, mais je n’avais jamais fait de vagues, et Thomas était un nouvel élève; Lormeau nous laissa entrer.

			—C’était moins une, soufflai-je en me laissant tomber sur mon siège.

			—Ouais. Parce que tu attendais dehors comme une abrutie au lieu d’entrer, répondit Nour sur le même ton. Qu’est-ce qui t’a pris? Tu sais comment est ce prof. Et puis pourquoi tu parlais avec Thomas?

			—On n’avait jamais discuté, c’est normal de chercher à découvrir les autres élèves, non?

			—Chloé, tu es une des filles les plus asociales que je connaisse. Tu ne t’intéresses à rien d’autre que l’escrime. J’ai un mal fou à te faire venir chez moi alors que je suis ta meilleure amie. Alors…

			—C’est fini, là-bas?

			La voix du prof coupa notre conversation et je sortis en hâte mon manuel, ma trousse et mon classeur. Nour fit de même, l’air très affairé, jusqu’à ce que Lormeau se retourne vers le tableau. Sa voix n’était plus qu’un mince filet alors qu’elle mettait la main devant sa bouche pour couvrir ses paroles.

			—Pourquoi tu lui parles, alors?

			Je haussai les épaules. Je ne pouvais pas lui raconter ce qui m’était arrivé, et je ne savais pas ce que je pouvais inventer comme excuse.

			—Il est intéressant, expliquai-je en me penchant sur mon cahier.

		



			Chapitre 11

			Ces deux heures de cours furent les plus longues de ma vie. Et pourtant, j’avais déjà survécu à des profs sans intérêt.

			Dans un coin de mon esprit, je pouvais sentir l’ennui de Thomas, et cela redoublait le mien. Un peu comme si on entrait en résonance et qu’on se plongeait l’un l’autre dans les abîmes du désespoir.

			Heureusement, tout avait une fin (sauf la banane, qui en a deux, aurait précisé mon père) et je pus me précipiter dans la cour pour la pause. Je n’avais qu’une envie, me retrouver seule avec lui pour qu’il me donne plus de précisions sur ce nouvel univers qui s’ouvrait à moi.

			Le souci, c’est que Nour ne me lâchait pas d’une semelle.

			—Intéressant, comment ça? Intéressant genre il te plaît, ou intéressant genre il pourra t’aider en maths?

			—Intéressant genre j’aimerais en savoir plus sur lui. Je veux dire, c’est pas banal, un gars qui arrive en plein milieu d’année scolaire, si?

			Nour fit la moue. Elle espérait une révélation plus croustillante.

			—Ben si, y’en a plein. Genre tes parents déménagent et voilà, t’es dans un nouveau lycée. Ou alors c’est que tu t’es fait virer de celui d’avant mais, pour le coup, il ressemble pas trop à un bad boy. Plutôt le style geek qui fait du jeu de rôles et des MMO.

			—Mmh.

			—En même temps, si on aime les écorchés vifs, je dois reconnaître qu’il a du charme. Un beau sourire, des yeux expressifs…

			—Mmh.

			—Tu aimerais coucher sauvagement avec lui après qu’il t’a fouettée avec des orties fraîches?

			—Mmh.

			Ma copine me prit par les épaules et m’obligea à la regarder droit dans les yeux.

			—Hé, Chloé, tu m’écoutes? J’ai l’impression que tu es complètement ailleurs.

			—Bien sûr, protestai-je machinalement. Bien sûr, je t’écoute!

			—Ah ouais? Qu’est-ce que je viens de dire, alors?

			Je fouillai ma mémoire pour essayer de m’en sortir, comme lorsqu’un prof me chope à rêvasser pendant son cours.

			—Un truc avec des orties fraîches? répondis-je, hésitante.

			Nour leva les yeux au ciel.

			—Oui, voilà, un truc avec des orties fraîches. (Elle redevint sérieuse.) Tu n’es pas dans ton état normal. Quelque chose ne va pas? Tu peux me le dire, tu sais!

			Pendant un instant, un instant seulement, j’hésitai à lui parler de ce qui m’était arrivé. On m’avait bien dit de ne raconter tout ça à personne, mais je n’avais pas l’intention de suivre les ordres de mecs chelous dans un appart chelou avec des pouvoirs chelous et un maître chelou. Et puis Nour était ma meilleure amie. Si elle ne comprenait pas, personne ne le pourrait.

			Je lui fis signe de me suivre et m’adossai à un poteau du préau, loin des oreilles indiscrètes.

			—Est-ce que tu crois à la magie? demandai-je.

			Elle s’était attendue à beaucoup de choses, mais pas à ça.

			—La magie? Genre le vaudou, les trucs wicca? Ma tante a un plateau, et ma grand-mère est fan du tarot de Marseille!

			—Non, plutôt genre…

			Je m’interrompis alors que Célia traversait la cour pour nous rejoindre. C’était une super amie, elle aussi, mais je n’avais pas partagé avec elle autant de choses qu’avec Nour. Nous nous connaissions depuis qu’elle s’était mise à l’escrime. Cela faisait deux ans, pas huit, et ça changeait tout. Je ne pouvais pas lui raconter mon secret, pas maintenant.

			—Genre quoi? insista Nour. De la magie comme dans Harry Potter alors? Avada Kedavra?

			Elle fit mine de pointer une baguette vers moi et j’éclatai de rire –même si bon, techniquement, elle venait de me tuer.

			—Ne plaisante pas avec ça, imagine si ça marchait!

			—Salut! Désolée, je n’arrivais pas à me débarrasser de Jules, il est super envahissant en ce moment, intervint Célia en se joignant à nous. C’est pas parce qu’on s’est embrassés deux fois qu’il doit s’imaginer des trucs.

			—Clairement, admit Nour. Je t’avais prévenue, tu vas le faire souffrir!

			Aussi facilement que ça, les histoires de Célia firent dévier la conversation. J’écoutai avec un demi-sourire ses anecdotes, qui allait sans doute encore briser un cœur. Elle n’en était plus à ça près. Heureusement que c’était une amie, sans quoi j’aurais pu la détester.

			Je regardai vers les toits, dans l’espoir –ou l’inquiétude– de revoir cet éclat métallique. De quoi s’agissait-il? Un fusil? Une rapière, peut-être? Quelque chose d’autre?

			Ma fille, tu as trop d’imagination.

			Ouais. Sauf que j’avais traversé Paris sur le dos d’un gars qui bondissait d’immeuble en immeuble, alors niveau normalité, on repassera.

			J’avais toujours le nez en l’air lorsque la cloche sonna la fin de la pause. Célia s’interrompit au milieu d’une phrase et poussa un soupir théâtral:

			—Dommage, au meilleur moment de mon histoire! Tant pis, je vous raconterai la suite à midi.

			—Hé, ne nous fais pas ce coup-là! protesta Nour. (Elle se tourna vers moi pour me prendre à témoin.) Non mais sérieux, dis-lui! Le pauvre Jules, tu dois être sa première copine, comment veux-tu qu’il s’imagine que tu n’es pas amoureuse?

			—Je sais pas, parce que j’avais bu quand on s’est embrassés, et qu’on ne s’est rien promis? protesta Célia. On a encore le droit de s’amuser, non? Et puis d’où je suis sa première copine? D’où je suis sa copine tout court?

			—Moi je te dis, il va finir en PLS, direct.

			Je hochai la tête aux bons moments et prononçai les bons borborygmes, mais je continuai à observer les toits du coin de l’œil. C’était plus fort que moi. À croire que j’avais hérité d’un sixième sens en même temps que tous ces autres pouvoirs étranges.

			—Hé, attends-nous! râla Nour derrière moi.

			Je me retournai, surprise. Mes deux amies se trouvaient encore loin derrière.

			—T’es si pressée que ça de retourner en cours? observa Célia en me rejoignant. C’est quoi, ce sprint que tu nous as fait?

			—Je n’ai pas sprinté, protestai-je.

			—Tu parles, tu t’es déplacée super vite.

			Je fronçai les sourcils. Je ne m’en étais même pas rendu compte. Si mes pouvoirs commençaient à se manifester sans que je le veuille, ma vie au lycée allait être compliquée…

			La seconde partie de matinée se déroula dans le même ennui morne. À midi, je descendis à la cantine en mode pilotage automatique. La discussion entre Nour et Célia s’envenimait dans la queue du self; je savais que ce n’était pas grave, elles se disputaient tout le temps. D’habitude, j’intervenais comme juge de paix mais là, je n’avais pas le cœur à ça.

			Nous nous installâmes toutes les trois au fond de la salle, à côté d’un petit groupe de lycéennes d’une autre classe, lorsque je sentis le picotement familier qui indiquait la proximité de Thomas.

			Il avançait droit sur nous, son plateau à la main. Il avait beau être Mage, il mangeait lui aussi un cordon-bleu et une belle portion de frites. En même temps, il pouvait se le permettre, on lui voyait les os.

			—Je peux m’asseoir ici? demanda-t-il avec un grand sourire.

			—Oui, répondis-je, tandis que mes amies prononçaient «non».

			Elles me regardèrent, surprises. Je haussai les épaules.

			—Oh, ça va, il ne va pas nous manger.

			—Mais j’étais en train de raconter un truc super important, insista Célia. Et je pourrai pas continuer s’il est là.

			—Et j’allais lui dire qu’elle se comportait comme une enfant gâtée, confirma Nour. Je ne pourrai pas continuer s’il est là.

			—J’ai comme l’impression que je dérange, observa Thomas. Eh bien, tant pis et bon appétit!

			Il nous abandonna pour s’installer seul sur un coin de table. À sa place, je serais morte de honte après une telle humiliation publique, mais il continuait à irradier la sérénité.

			—On a peut-être été un peu dures, observa Nour en se mordillant la lèvre. Après tout, il ne connaît personne ici.

			—C’est pas une raison pour s’inviter comme ça, sans rien demander!

			—Ben si, justement, il a demandé…

			Intérieurement, j’enrageais. Qui avait décidé des codes à respecter dans un lycée? Je mourais d’envie de prendre mon plateau, de m’asseoir seule avec Thomas pendant une heure, sans la moindre distraction, pour comprendre ce qui m’arrivait et dans quel univers je venais de mettre les pieds. À la place, je baissai les yeux sur mon assiette, parce que je ne me sentais pas capable de me lever pour aller le voir devant tout le monde.

			Sérieux, je venais de me faire agresser par des Goules armées de rapières, et je me souciais encore du regard des autres… j’avais un vrai problème de priorités.

			Le reste de la journée passa comme dans un brouillard. Le pire, ce fut le cours de maths. Qu’est-ce que j’en avais à faire, moi, des théorèmes qui ne me serviraient plus dans deux ans? Il y avait des Mages dans Paris, merde!

			—On se ferait bien un ciné ce soir, proposa Célia en attendant le cours suivant. Nour est partante, Aurélie aussi. T’as une préférence?

			Je parvins à résister à l’impulsion de me retourner pour regarder Thomas. Non, je n’avais pas envie d’aller au cinéma. Je voulais des réponses!

			—Désolée, je ne me sens pas très bien, improvisai-je (mal). Et puis ma mère va encore me soûler avec le nouveau mec qu’elle a rencontré. On essaie plutôt en fin de semaine? Vendredi?

			—Nous, on y va, contra Célia. Vu que c’est Jules qui m’invite, je devrai subir les regards de reproche de Nour pendant toute la soirée. Elle est chiante avec ça, tu crois qu’elle était intéressée par lui?

			—Mmh, répondis-je. Ou alors elle pense juste que tu vas lui briser le cœur.

			—Oh, vous êtes pas marrantes en ce moment!

			Elle retourna sur son téléphone, m’ignorant ostensiblement pour suivre son feed Insta. Tant mieux, je n’avais pas grand-chose à ajouter.

			Lorsque les cours se terminèrent enfin, je pris la peine de dire au revoir à mes amies, de leur souhaiter un excellent film et de sortir du lycée par la grille habituelle. De toute façon, Thomas ne pouvait pas m’échapper, je savais où il se trouvait. Une fois seule, je contournai le bâtiment puis empruntai l’avenue jusqu’à une petite impasse.

			Il se tenait là, comme je l’avais prévu, adossé à son scooter. Mais il n’était pas seul. Un grand gaillard à la mâchoire carrée me toisa de son regard sexy.

			J’ai dit sexy? Je voulais dire glacial.

			—Chloé.

			—David.

			—Eh ben, c’est l’amour fou, vous deux, ironisa Thomas. J’ai raté quelque chose la nuit dernière? Vous m’expliquez un peu?

			—C’est juste un petit con, fulminai-je en repensant à ses réflexions machistes.

			—C’est juste une gamine inutile, répondit David en haussant les épaules.

			Le regard de Thomas passa de lui à moi, et son sourire disparut.

			—Super. J’adore cet esprit d’équipe. Bon, Chloé, tu ne vas pas aimer ce que je vais te dire, mais je vais devoir encore remettre à plus tard les explications.

			Il avait raison, je n’aimais pas ce qu’il me disait.

			—Tu te moques de moi?

			—Honnêtement, j’aurais préféré passer du temps avec toi, mais il semble que j’aie des obligations plus importantes.

			—Plus importantes que d’expliquer à ton Chevalier ce que ça veut dire d’être Chevalier?

			—Il est convoqué devant le conseil, lâcha David. Justement parce que tu n’es pas un Chevalier mais une abomination.

			J’encaissai le coup. Il faisait plus mal que prévu.

			—Ah ben super, bravo, merci pour l’abomination, non, vraiment, j’apprécie. Je ne vous ai rien demandé, moi. Je vivais ma petite vie tranquille. C’est vous qui m’avez transformée.

			—Non, c’est lui, répondit David en désignant Thomas du doigt. Et il n’aurait jamais dû. Bien, on doit y aller, nous sommes déjà en retard.

			—Et si je vous suivais? les défiai-je en croisant les bras. Je sais où se trouve votre QG!

			Pour la première fois, un léger sourire flotta sur les lèvres de David. Ça lui donnait un air plus jeune, plus humain. Il devrait le faire plus souvent.

			—Personne ne t’en empêchera. Mais je ne suis pas sûr que tu trouves l’accueil là-bas à ton goût. Mickael ne t’a pas invitée, et il risque de se montrer désagréable.

			—Parce qu’il était agréable hier soir, peut-être? Je n’ai pas peur de lui.

			—Tu devrais, répondirent les deux dans un bel ensemble.

			Ce ne fut pas cela qui me décida mais la petite, oh, toute petite, et pourtant bien réelle, pointe d’inquiétude que je sentais émaner de Thomas. Et, pour être honnête, je n’avais pas non plus tellement envie de me retrouver sous le regard inquisiteur de ce vieux patriarche, qui donnait des ordres avec la certitude d’être obéi et me regardait avec encore plus de mépris que David.

			—Tu passes en jugement, alors, réalisai-je soudain. J’espère qu’il ne va rien t’arriver.

			—J’espère aussi, observa Thomas. Mais bon, ça ne sera pas si terrible! Et promis, on finira par trouver un moment pour discuter. Tu es mon Chevalier, après tout!

			Mouais. Admettons. Il n’empêche que je n’étais pas ravie de rester sur le carreau tandis que les deux garçons qui auraient pu me donner des informations repartaient pour une réunion ultra super secrète dont le but avoué était d’expliquer à quel point j’étais une monstruosité.

			Mes émotions devaient briller dans l’esprit de Thomas, car il m’adressa une moue navrée et s’approcha pour me donner une accolade maladroite. Il était plus petit que moi et détourna la tête pour ne pas se retrouver à moitié dans mes seins. J’appréciai néanmoins la démarche.

			—On se voit demain. Promis, souffla-t-il.

			—OK.

			Je les regardai disparaître au coin de la rue sur son scooter. À quoi est-ce que je m’attendais, à ce qu’ils se téléportent ou qu’ils sautent de toit en toit? Je rentrai chez moi en traînant les pieds sans trop savoir ce que j’allais faire. Il était trop tard pour rejoindre mes amies au cinéma, et j’avais besoin de tranquillité.

			Arrivée dans notre appartement, je constatai que ma mère n’était pas là –quelle surprise. Un reste de mojito traînait dans un verre, et l’ordinateur avait lancé son écran de veille. Je me doutais qu’elle devait être à un rendez-vous avec un type rencontré en ligne, qu’elle ne trouverait pas à la hauteur de mon père mais qui lui procurerait quelques instants d’oubli.

			«Il y a des carottes râpées dans le frigo et des steaks hachés au congélateur», annonçait fièrement un mot sur la table.

			Au temps pour le restaurant de ce soir. C’était parfois dur d’être aussi lucide et mature que moi.

			Autant profiter de ma solitude. Je n’avais aucune envie de travailler, alors je me fis couler un bain, et je plongeai sous les bulles avec délice. Un peu de musique, un bon bouquin, que demande le peuple?

			Je sortis de la baignoire, me séchai, me fis à manger. Toujours aucune nouvelle de ma mère. Quelques jours plus tôt, je ne me serais pas inquiétée, mais la situation me rendait parano. Je lui envoyai un texto pour lui demander si tout allait bien. C’était un peu le monde à l’envers…

			Elle me répondit vers 21heures, au moment où je commençais à stresser sérieusement. Tout allait bien, je n’avais pas besoin de l’attendre, elle me faisait plein de bisous.

			Si elle savait où elle pouvait se carrer ses bisous. J’étais très contente qu’elle retrouve une vie sociale, mais elle avait un peu tendance à m’ignorer ces derniers temps. Je me préparais à lui répondre et me figeai soudain alors qu’une nouvelle sensation m’envahissait.

			Depuis quelque temps, Thomas n’avait pas bougé. Pas besoin de me concentrer pour savoir qu’il vivait une expérience déplaisante. Son dépit, sa colère et son embarras m’arrivaient par vagues, même atténuées par la distance.

			Et voilà qu’il se déplaçait. Je le sentais très nettement et, à en juger par sa vitesse, il devait utiliser son scooter. J’affichai un plan de Paris sur mon ordinateur et estimai sa progression.

			Il se dirigeait vers moi –ou, en tout cas, vers le périphérique. Il le traversa sans s’interrompre, quittant Boulogne pour entrer dans la capitale. Je n’arrivais pas à estimer précisément dans quelle rue il se trouvait, mais je pouvais juger de sa progression.

			Et, lorsqu’il s’arrêta, je sus exactement quel était son objectif.

			Il était retourné dans notre lycée.

			À bientôt 22heures.

			Qu’est-ce qui lui prenait?

			Sa colère avait laissé la place à une froide détermination, mais je ne pouvais rien lire de plus. J’errais comme une âme en peine entre ma chambre et le salon, réfléchissant à mes options.

			Je pouvais aller me coucher bien tranquillement, mais il était tôt et je n’avais pas sommeil.

			Je pouvais réviser mon cours d’économie, mais il était tard et je n’avais pas envie.

			Je pouvais attendre ma mère, mais elle ne rentrerait sans doute pas cette nuit, trop occupée à roucouler avec le gars qu’elle venait de rencontrer.

			Ou alors, je pouvais retrouver la personne à l’origine de tous mes ennuis et obtenir enfin des réponses à mes questions.

			Posé comme ça, le problème était simple.

			Telle une ninja des enfers, je roulai en boule des draps sous ma couette pour laisser penser à la forme d’un corps. J’avais vu ça dans un film et ça avait marché, alors pourquoi ça ne fonctionnerait pas pour moi? J’éteignis la lumière et fermai la porte. Même si ma mère rentrait, elle ne prendrait pas le risque de me réveiller et se contenterait d’un vague regard dans l’entrebâillement. En tout cas, je l’espérais.

			Je me dirigeai vers la sortie et m’arrêtai soudain devant mon sac de sport. Je me sentis ridicule, mais je le jetai sur mon épaule. Après tout, les Chevaliers étaient censés se promener avec une épée, non? Je ne me voyais pas l’accrocher à un baudrier comme le faisaient les autres, mais le simple contact de la poignée à travers le tissu me rassurait.

			Je descendis l’escalier quatre à quatre avant de déboucher sur le trottoir. J’aurais bien aimé courir, profiter de mes capacités pour rejoindre le lycée en quelques minutes, mais il y avait trop de monde dans les rues. Si j’avais réfléchi avant, je serais sortie par la fenêtre et j’aurais essayé de passer par les toits, comme David.

			Bah! Rien que de penser à cet abruti, j’avais envie de m’énerver toute seule.

			Je me dirigeai donc vers le lycée à petites foulées, contrôlant ma vitesse pour ne pas surprendre les passants. C’était plus dur qu’on pouvait l’imaginer, un peu comme ces compétitions qu’on voit à la télé où les participants n’ont pas le droit de courir.

			Plus j’avançais, plus les émotions de Thomas devenaient claires, et plus il était évident qu’il n’appréciait pas ma venue. Son irritation ne cessait de progresser.

			Oh, le pauvre chéri, il n’avait pas envie que je débarque? EH BEN IL N’AVAIT QU’À PAS ME TRANSFORMER!

			Je m’arrêtai devant les grilles du lycée. C’était la première fois que je me trouvais ici de nuit. Parfois, en hiver, on sortait alors que le soleil était déjà couché mais ça n’avait rien à voir avec l’obscurité profonde qui voilait les bâtiments. Il n’y avait pas de lune dans le ciel, peu d’étoiles, et les lampadaires n’éclairaient pas jusqu’ici. Pour économiser l’électricité, l’établissement coupait ses lumières lorsqu’il n’y avait plus personne. Logique –mais inquiétant.

			Heureusement, avec mes nouveaux yeux, je pouvais voir dans le noir comme un chat. Et j’en avais aussi la souplesse. Dire que j’avais passé des années à m’entraîner alors qu’un simple adoubement me transformait soudain en pseudo-Luffy.

			Thomas avait dû sentir ma présence à proximité. Il savait que j’étais arrivée. Pourtant, cette fois, il ne vint pas m’accueillir. Sa frustration avait été remplacée par une certaine résignation, et peut-être même de l’amusement.

			Ah oui? Il trouvait ça drôle?

			Ce dernier détail me donna le coup de fouet qui me manquait. Je regardai à gauche puis à droite, vérifiai que personne ne me regardait, puis m’accrochai à la grille. En quelques secondes, je passai par-dessus et atterris dans la cour.

			Voilà. Je venais d’entrer dans le bâtiment en toute illégalité. Tout le monde ne rêve que de sortir du lycée en fin de journée ou de sécher et moi, je ne trouvais rien de mieux que d’y retourner en pleine nuit. Si un gardien me trouvait ici, difficile de prétendre que je plantais des fleurs. Je me rappelai soudain le sac de sport sur mon dos; au pire, je pourrais dire que j’étais restée coincée dans le gymnase. Ça m’était déjà arrivé, après tout!

			Rassérénée par cet habile mensonge, je traversai la cour baignée d’ombre. Les poteaux de foot prenaient un air menaçant sous cet éclairage, tout comme le panier de basket (oui, «le» au singulier, il faut croire que l’administration n’avait pas d’argent pour en mettre un second) et les poteaux qui soutenaient le préau. J’avançai au jugé, suivant mes sensations pour essayer de retrouver Thomas.

			Un craquement sur la droite…

			Je me retournai brutalement et fouillai mon sac à la recherche de mon épée. Lorsque je finis enfin par la sortir, la lame s’emmêla dans le tissu. Je la dégageai avec colère et me tournai dans la direction du bruit.

			Rien.

			Bien sûr, il n’y avait rien.

			Mais il aurait pu y avoir quelque chose.

			Et, dans ce cas, j’aurais eu l’air maligne avec mon arme coincée dans le sac!

			—Super, Chloé, ne change rien, marmonnai-je.

			—Ben alors, tu parles toute seule?

		



			Chapitre 12

			La voix me fit sursauter. Avec toute cette histoire, je n’avais pas prêté attention à la présence de Thomas dans mon esprit.

			Il se tenait devant moi, son éternel sourire ironique aux lèvres, un sac à dos sur les épaules. Je me contentai de le foudroyer du regard, et je glissai mon épée dans un des passants de ma ceinture. Je ne ressemblais à rien, mais au moins je pourrais dégainer plus facilement. Comme une vraie mousquetaire.

			—Tu es tenace, continua-t-il. Je ne pensais pas que tu me suivrais jusque dans le lycée en pleine nuit. Deux ados perdus dans le noir, dans un bâtiment énorme. C’est le début idéal pour un film d’horreur –ou une comédie romantique.

			—Ni l’un ni l’autre, merci bien, grommelai-je. Dis donc, tu es de bonne humeur pour quelqu’un qui est censé s’être fait défoncer à ton fameux conseil.

			Son sourire se changea en grimace.

			—Tu te sens obligée de remettre du sel sur mes blessures, hein?

			—C’est comme ça que parlent les ados dans les films d’horreur.

			—Ou dans les comédies romantiques?

			—Ou dans les comédies romantiques.

			Il me dévisagea longuement. Il portait toujours ses lunettes ridicules et sa coiffure stupide, mais la pénombre lui donnait une stature que je ne lui aurais pas imaginée. Il avait l’air d’un acteur ainsi, et son sourire amusé n’arrangeait pas les choses. Je ne parvenais pas à déchiffrer ses émotions. Pour une fois que notre lien aurait pu être utile, hop, il tombait en panne. Un peu comme YouTube quand je voulais vraiment regarder une vidéo.

			—Qu’est-ce que tu fais là, du coup? finis-je par dire. Est-ce qu’on peut enfin se parler?

			—Quoi, tu as fait tout ce chemin juste pour avoir des réponses à tes questions?

			—Ben oui.

			Il haussa les épaules, réajusta une mèche rebelle qui lui tombait sur le front.

			—Si tu veux tout savoir, oui, je me suis fait engueuler ce soir. À croire que je suis trop jeune, un incapable, on n’aurait jamais dû me confier cette mission, et regardez comme il a utilisé le rituel d’adoubement alors qu’il n’a pas dix-huit ans, et sur une fille en plus… bref, le baratin habituel.

			—Tu m’as dit que je serais morte si tu n’avais pas utilisé ton rituel!

			—Oui, ça n’avait pas l’air de les perturber. Enfin bon, ils sont prêts à te laisser le bénéfice du doute –et à moi aussi. C’est surtout qu’ils n’ont pas envie que je quitte cet établissement juste après avoir falsifié des dizaines de papiers pour me faire admettre.

			Je fronçai les sourcils.

			—Ils ne pouvaient pas simplement influencer le directeur, genre en contrôlant son esprit?

			—C’est plus compliqué que ça. La magie a un prix, on ne l’utilise qu’en dernier recours. On pourrait s’en servir pour nettoyer nos habits, par exemple, mais un lave-linge marche tout aussi bien. Tu vois ce que je veux dire?

			—Autant ne pas gaspiller votre pouvoir, marmonnai-je sourdement.

			—Exactement. Ce n’est pas parce qu’on peut faire des trucs qu’on va les faire. C’est pour ça qu’ils m’ont fait entrer dans ce lycée plutôt que de s’introduire eux-mêmes par effraction tous les soirs pour surveiller la Faille. Trop compliqué. Rien que pour neutraliser les systèmes d’alarme, ça a nécessité un rituel.

			Je n’avais même pas pensé au système d’alarme. Tu parles d’une aventurière… j’étais complètement en dehors de mon élément dans ce lycée désert, et l’épée à mon côté ne contribuait pas à me donner un aspect normal.

			—Je vois, articulai-je faiblement.

			Puis je me ressaisis:

			—OK, ils te –ils nous– laissent une autre chance, super, c’est vraiment sympa de leur part. Mais, du coup, qu’est-ce que tu fous là à cette heure-ci? Tu n’es pas censé t’en occuper demain, et après-demain, et tous les jours de cours, sans attirer l’attention?

			—Je n’ai pas envie d’attendre demain, répliqua-t-il. J’ai besoin d’agir. Maintenant. Je suis sûr que je n’ai pas commis d’erreur hier, je ne comprends pas comment la Goule a réussi à sortir de la Faille. Alors j’ai bien l’intention de corriger ça tout de suite.

			—Tu es sûre que c’est une bonne idée? Je veux dire, ça peut être dangereux, non? Je n’ai pas envie que tu prennes des risques inconsidérés.

			Voilà que je parlais comme mon père, tiens. Il avait toujours tenu à me protéger, comme si j’avais été sa petite princesse. Sauf que moi, je préférais monter aux arbres, m’écorcher les genoux et construire des cabanes dans la forêt. Pourtant, je ne pouvais m’empêcher de ressentir ce côté protecteur pour Thomas. Ce n’était pas normal et je plissai les yeux, soudain méfiante.

			—Je suis plus forte, plus rapide, plus résistante, d’accord. Mais j’ai aussi l’impression que je suis prête à me sacrifier pour te protéger du danger. Et ça, c’est bizarre. C’est un effet secondaire de ton rituel?

			—Non, c’est juste que tu me kiffes, répondit-il en souriant jusqu’aux oreilles.

			Ce n’était pas du tout ce que je voulais dire, et il le savait. Il était tout bonnement impossible! Je détournai les yeux et me concentrai sur l’extincteur au mur. Voilà. C’était passionnant, comme vue.

			—Chloé…, fit-il d’une voix plus sérieuse. Je vais y aller. Ce soir. Avec ou sans toi. Mais je dois comprendre ce qui s’est passé hier.

			J’osai enfin affronter son regard.

			—Et comment tu comptes t’y prendre?

			—Viens, je vais te montrer un truc.

			—Qu’est-ce qui se passe? attaquai-je alors que nous entrions dans le bâtiment. Qu’est-ce que tu veux me montrer? Et je te préviens, si tu réponds «mon cul», ça ne va pas me faire rire.

			—Mon… quoi?

			—Laisse tomber. Alors, raconte!

			Il réajusta ses lunettes sur son nez, se passa la main dans les cheveux.

			—Normalement, les Chevaliers sont censés être déférents envers leur Mage.

			—Normalement, les gens répondent aux questions qu’on leur pose.

			Il me regardait toujours avec son drôle de demi-sourire aux lèvres, comme s’il trouvait très amusant que je lui crie après.

			—Bon, qu’est-ce que tu voulais me montrer? capitulai-je.

			—La Faille.

			De toute façon, Thomas n’attendit pas mon accord pour s’engager dans le couloir. J’aurais aimé dire que je le suivais à contrecœur mais en réalité j’étais morte de curiosité. Je vais enfin voir une Faille en vrai. Est-ce que c’est beau? Est-ce que ça brille? Est-ce que…

			… ça ressemble à une porte de chaudière moche?

			Bon, je n’imaginais pas vraiment un truc aussi banal.

			—C’est ça, ta Faille? demandai-je sans chercher à dissimuler ma déception.

			—Patience, jeune padawan.

			Il sortit une bouteille d’eau de son sac et jeta quelques gouttes contre la porte.

			—Euh… qu’est-ce que tu fais exactement?

			Sans me répondre, il sortit un briquet de sa poche et fit jaillir une flamme.

			—Hé, Thomas…

			—Chut.

			Il commençait à m’agacer avec ses simagrées. J’étais censée le protéger, non? Pas que j’aie voulu du job, mais tant qu’à faire, j’aurais bien aimé savoir ce qui se passait.

			—Eau et Feu, Vapeur d’eau, Fumée blanche, Fumée bleue, Feu et Eau, Eau et Feu…

			Je l’avais déjà entendu psalmodier ainsi. Mais, au lieu de me moquer de lui, je me concentrai sur ce qu’il racontait. Les paroles n’avaient aucun sens, et pourtant leur rythme… leur rythme était hypnotisant. Il balançait sa main doucement, agitant la flamme jusqu’à se brûler les doigts, et je sentais ses émotions incandescentes dans mon esprit.

			J’avais envie de lui demander ce qu’il faisait, mais si c’était pour m’entendre répondre «chut», ce n’était pas la peine. Décidément, David ou lui, il n’y en avait pas un pour rattraper l’autre.

			Puis j’entendis un grincement. Suivi d’un autre.

			Le métal couina et un panache de fumée s’éleva du trou de la serrure. Il y eut un dernier cliquetis, puis Thomas poussa la porte.

			Qui s’ouvrit immédiatement.

			—Qu’est-ce que tu viens de faire, là? soufflai-je.

			Il affichait un petit air modeste mais ne pouvait me cacher sa fierté. Elle rayonnait comme un soleil dans mon esprit. Ouais, bon, mes comparaisons étaient lamentables. Essayez de trouver mieux quand votre univers s’effondre autour de vous.

			—À ton avis? Un rituel. Tu vois, on est loin de «trois p’tits chats, chapeau d’paille». Il y a une vraie puissance dans les mots.

			Je dus avoir l’air dubitative, parce qu’il pressa son avantage:

			—Tu lis des livres?

			—Ça m’arrive, oui.

			—Alors tu ne devrais pas douter du pouvoir des mots. Grâce à eux, l’écrivain peut voyager dans le temps et l’espace. Il peut écrire une scène qui sera lue dans un mois, deux ans, trois siècles. Il peut évoquer les rues de Paris à Séoul ou à Washington.

			—Ouais m’enfin là, c’est pas pareil. L’écrivain, il ne prononce pas trois mots pour ouvrir une porte fermée à clé. Et pourquoi tu l’as aspergée d’eau? Et pourquoi le briquet?

			—Je t’expliquerai tout en temps voulu. Pour l’instant, tu n’as pas envie de voir ce qui se cache derrière?

			J’avais surtout envie de lui dire où il pouvait se mettre son temps voulu mais je me contentai de hocher sèchement la tête. Le plus frustrant, c’était de sentir son amusement incessant, comme si j’étais une sorte d’animal de compagnie aux manières discutables.

			Désolée, mais de nous deux, ce n’était pas moi la plus étrange.

			Il actionna l’interrupteur et la lumière crue d’une ampoule éclaira un local technique sans grand intérêt. Une chaudière ronronnait dans un coin, à côté d’un chariot, d’un seau et de produits d’entretien. La poubelle était remplie de canettes de Coca light écrasées.

			Et, tout au fond, le mur brillait.

			Brillait vraiment.

			De mille feux.

			Je m’approchai, fascinée, et Thomas me rattrapa par l’épaule.

			—N’y touche pas, c’est dangereux.

			—Pour qui tu me prends? mentis-je alors que c’était exactement ce que j’allais faire. Quand même, est-ce que l’homme d’entretien n’aurait pas pu voir que quelque chose clochait?

			Il secoua la tête avec commisération.

			—Il ne verrait rien. Les Mages et leurs Chevaliers sont les seuls à voir ces Failles. C’est pour ça que c’est à nous de les réparer.

			—Il ne verrait rien? répétai-je en contemplant les couleurs qui me brûlaient à moitié les yeux. Ça paraît difficile à croire.

			—Plus que ma magie et que tes pouvoirs?

			Il marquait un point. J’avais toujours envie de poser des milliers de questions, mais je tins ma langue car l’amusement avait disparu dans son esprit, remplacé par une concentration intense. Il se pencha sur son sac, sortit de nouveau sa bouteille et son briquet. Il continua à fouiller et extirpa une bourse étrange, un peu médiévale, avec des signes cabalistiques tissés dessus. Il en sortit une substance tout aussi étrange, que je pris d’abord pour un ingrédient quelconque avant de la reconnaître –de la terre bête et méchante.

			—Eau, Feu et Terre, entonnai-je sans pouvoir me retenir. C’était le même principe quand tu as fait ton rituel de… d’adoubement.

			—Exactement, répondit-il en réajustant ses lunettes.

			Il versa le contenu de la bouteille sur le mur situé à gauche de la Faille, posa la terre au sol puis mit le feu à une feuille arrachée d’un de ses classeurs. Enfin, il se tourna vers moi, haussa un sourcil appréciateur, comme s’il me voyait vraiment pour la première fois.

			—Tu es grande.

			—Super. C’est maintenant que tu t’en rends compte?

			Jusqu’ici, ses piques ne me dérangeaient pas, mais je n’étais pas d’humeur à subir des blagues sur ma taille.

			—Pas vraiment, mais ça sera super utile. Ça t’embêterait de souffler sur le haut de la Faille?

			—De…

			—… souffler, oui. Tu sais faire ça?

			Je restai stupidement à le regarder, puis compris enfin.

			—Pour faire l’Air?

			—Exactement. Eau, Feu, Air et Terre. J’ai besoin des quatre. La dernière fois, si j’ai foiré mon rituel, c’est que je devais me concentrer sur mon souffle tout en récitant les mots de pouvoir. J’aurais dû y penser avant, amener un soufflet, mais je n’ai pas réfléchi.

			—Et tu as encore oublié d’en amener un aujourd’hui.

			—Exactement.

			—Et tu veux que je souffle pendant tout ton rituel.

			—Exactement.

			—Je vais avoir l’air ridicule.

			—Exactement. Mais, en même temps, on est là pour fermer une Faille et éviter de se faire embrocher par un ennemi énervé. Tu sais ce qu’on dit, le ridicule ne tue pas.

			Je n’étais pas aussi convaincue mais je me mis en place, de mauvaise grâce. Me sentant franchement stupide, je pris une grande inspiration et commençai à souffler là où il m’avait dit de le faire. Si j’avais senti le moindre amusement chez lui, je me serais aussitôt arrêtée, mais il resta impassible.

			—Parfait, commenta-t-il. C’est parti.

			Il joignit les mains et se concentra. J’espérais une poésie niveau CM2, je ne fus pas déçue.

			—Air et Eau, Blonde brume, Terre et Eau, Sombre boue, Feu et Terre, Métal gris…

			Chacun de ses mots entrait en résonance avec les autres, comme si un écho invisible les retenait prisonniers. Je continuai à souffler, et je vis la motte de terre se mettre à trembler, tandis que l’eau se cristallisait sur le mur. La flamme ondula dans un vent invisible.

			Une goutte de sueur perla sur le front de Thomas, et il ne prit pas la peine de l’essuyer, concentré sur ses incantations. Sa voix enfla, se réverbéra dans le petit cagibi.

			—Air et Terre, Sable chaud…

			La Faille se mit à vibrer au rythme de ses mots, et je faillis oublier mon rôle, mais je continuai à souffler, souffler, jusqu’à ce que Thomas pose la main sur mon épaule.

			—C’est bon, c’est fini.

			Il était tout pâle, et une fatigue indicible remplaçait sa nonchalance habituelle. Il se laissa glisser au sol et s’adossa au mur pour reprendre des forces.

			La flamme ne brûlait plus, l’eau ne brillait plus et la terre était dispersée. Pourtant, la Faille était toujours là.

			—Tu n’étais pas censé la faire disparaître? demandai-je.

			C’est toujours important d’exprimer ses inquiétudes.

			J’entendais ses battements de cœur en contrepoint des miens. Il attendit que leur rythme se stabilise avant de lever les yeux vers moi.

			—Ce n’est qu’un début. On ne ferme pas une Faille en quelques secondes.

			—Alors qu’est-ce que tu as fait? À quoi ça servait que je souffle?

			Il eut un sourire las.

			—J’ai mis en place des chaînes –des barrières, si tu veux– qui vont se resserrer progressivement. La Faille finira par disparaître, mais ça prendra peut-être deux semaines, un mois, voire plus. Autant de temps pendant lequel je devrai jouer la comédie et faire semblant d’assister à des cours de maths qui ne m’intéressent pas.

			—Et encore, tu n’as pas eu Ferroni en SVT, marmonnai-je.

			Le plus énervant dans toute cette histoire, c’était qu’il me révélait ces informations au compte-gouttes. Je n’avais qu’une envie, qu’on s’assoie tranquillement dans un coin et qu’il m’explique tout, du début à la fin, en commençant avant Jésus-Christ si nécessaire. J’avais tellement de questions qui se bousculaient…

			Et, comme d’habitude, je ne pus les poser.

			Je regardais distraitement la Faille en essayant d’apercevoir les chaînes dont il avait parlé lorsque les couleurs sur le mur vacillèrent. La lumière qui envahissait la pièce depuis le début diminua d’un coup, et je m’aperçus que nous n’étions plus éclairés que par la petite ampoule qui se balançait au plafond, avec ses fils dénudés.

			—Hé, c’est normal? demandai-je d’une voix que j’espérais ferme.

			Il se retourna vers la Faille, et son teint crayeux devint encore plus pâle.

			—Pas vraiment, souffla-t-il.

		



			Chapitre 13

			Le vrai problème d’être lié par les émotions avec quelqu’un, c’est que, lorsqu’il panique, c’est communicatif. À mort.

			Et là, Thomas paniquait clairement. Il récupéra sa bouteille d’eau à moitié vide et envoya quelques gouttes sur la Faille en murmurant des mots que je ne parvins pas à entendre, cette fois.

			De toute façon, c’était trop tard.

			Un gant noir apparut, et j’eus le temps de me rendre compte qu’il n’y avait que quatre doigts avant que le reste suive. L’arrivant avait des sortes de plumes le long des bras, et son visage était recouvert d’un masque noir.

			Et, bien entendu, il tenait une rapière à la main.

			La Goule tituba dans la pièce, un peu désorientée par sa propre apparition. Thomas en profita pour terminer son incantation et une plaque de verglas apparut sous les pieds de la nouvelle venue qui dérapa, tenta de se raccrocher au balai, puis tomba les quatre fers en l’air.

			Super. Moi qui croyais qu’il allait faire un truc formidable, genre congeler l’ennemi… c’est tout ce dont il était capable? On était mal barrés.

			—Fuyons! cria-t-il.

			Je me précipitai hors du cagibi, Thomas sur mes talons. La Goule poussait des grognements inintelligibles derrière nous. Je remontai l’escalier quatre à quatre puis débouchai au rez-de-chaussée.

			Si le lycée m’avait paru glauque tout à l’heure, il le semblait encore plus à présent. Rien de pire que ces longs couloirs vides parsemés de portes fermées à clé. À ma gauche, des labos de chimie. À ma droite, deux classes de seconde.

			Thomas avait du mal à me suivre. Forcément, il restait un garçon pas très sportif, alors qu’il m’avait changée en je ne sais pas quoi. Il ahanait déjà et se tenait le flanc comme s’il avait un point de côté. Déjà? Franchement, même sans mes nouveaux pouvoirs, j’aurais été capable de courir plus vite que lui.

			Les grondements se rapprochaient derrière nous. Je résistai à l’impulsion de me retourner, continuai à courir –et pris de l’avance sur Thomas. À cette allure, il ne tarderait pas à se faire rattraper.

			Je me retournai et dégainai mon épée. J’aurais dû me sentir ridicule, pourtant un grand calme s’abattit sur moi. Rien n’avait de sens depuis ce combat dans le gymnase mais au moins, là, tout de suite, j’avais mon sabre dans la main et je prenais la maîtrise de mon destin.

			—Prends de l’avance! criai-je. Je vais le ralentir et je te rejoins!

			Thomas me dépassa, puis revint à mon côté. Les mains sur les genoux, il aspira de grandes goulées d’air.

			—C’est pas le moment de jouer les héros! Ton arme ne pourra pas le blesser!

			Je regardai le bouton au bout de mon sabre. C’était grâce à lui que nous ne nous faisions pas mal en escrime. C’était à cause de lui que je n’avais pas réussi à blesser la Goule dans le gymnase.

			Mais, maintenant que j’y pensais, j’avais été capable de lui tenir tête. Sans le moindre pouvoir de Chevalier, j’avais réussi à parer ses attaques. Alors aujourd’hui, avec mes réflexes améliorés blabla superforce blabla superhéroïne…

			—Qu’est-ce que tu fais? haleta Thomas.

			—Je t’ai dit de partir! Je te rejoindrai!

			Je pris mon sabre dans la main gauche et utilisai la droite pour en serrer la pointe. Le métal était froid sous mes doigts, si fin et pourtant si solide. Il y avait de l’électronique là-dedans, pour savoir qui avait la première touche lors des compétitions.

			Mais l’électronique n’allait pas m’aider cette nuit.

			Alors je serrai.

			Serrai encore.

			—C’est inutile! protesta Thomas.

			—T’es encore là, toi?

			Serrai toujours.

			Serrai…

			Ah!

			Dans un dernier grincement, l’acier se brisa net. Sur la ligne de fracture, j’avais désormais une pointe un peu rugueuse, mais une pointe tout de même. Cela ferait l’affaire. Je touchai le bout pour en déterminer le tranchant, et la lame ne pénétra pas. Ah oui, tiens, j’avais oublié.

			Les bruits dans l’escalier se faisaient plus insistants alors que la Goule montait les marches quatre à quatre. Que je le veuille ou non, je n’avais plus le temps de fuir.

			—Cette fois, je ne compte pas me faire percer le cœur, marmonnai-je. Si elle vient, elle sera bien reçue.

			—Mais t’as toujours pas compris? s’énerva Thomas. Elle est comme toi! L’acier ne lui fait rien du tout, pointe ou pas pointe.

			Qu’est-ce qu’il me racontait là?

			—Qu’est-ce que tu me racontes là?

			—Pas le temps. Je reste avec toi. À deux, on peut se la faire.

			La Goule surgit dans le couloir, plus vite que je l’aurais imaginé. Du gel couvrait encore ses jambes, mais elle avait retrouvé toute sa souplesse. Une longue cape se déployait dans son dos et les plumes de ses bras se dressaient comme celles d’un coq de combat. Ce n’était sans doute qu’une impression, mais je pouvais imaginer ses yeux brûlants de haine sous le masque de soie noire. Elle leva sa rapière en guise de salut, puis s’avança.

			—Tu es relou à ne jamais rien m’expliquer, grommelai-je.

			J’avais beau jouer les dures, je sentais ma terreur monter –et Thomas n’était pas dupe. Forcément, s’il pouvait ressentir ma peur aussi facilement que je percevais la sienne.

			Et puis il prit une grande inspiration et sa frayeur disparut, comme une chandelle mouchée par le vent. L’instant d’avant il paniquait, et désormais il n’y avait plus qu’un calme impressionnant, un bloc de confiance en lui qui ne présentait pas la moindre aspérité.

			—On va se la faire, répéta-t-il. On va y arriver.

			—Avec mon épée?

			—Avec ma magie. Contente-toi de me donner un peu de temps.

			—Tu disais que mon arme ne pourrait rien lui faire.

			—Oui, mais elle, elle ne le sait pas…

			Il s’interrompit alors que la Goule chargeait. Je ne comprenais rien –comme d’habitude, finalement– mais la confiance de Thomas agissait comme un baume dans un coin de mon esprit. S’il n’avait pas peur, alors je n’allais pas fuir.

			Je m’interposai et nos lames s’entrechoquèrent. Comme d’habitude, j’avais une meilleure allonge et j’en profitai pour prendre son fer et lui viser la tête. Elle esquiva d’une feinte de corps, pirouetta sur elle-même et se rétablit en crachant sur le sol.

			—Super, le numéro d’équilibriste, grognai-je en espérant la déstabiliser.

			Thomas avait raison sur un point: la Goule n’était pas au courant que mon arme ne pouvait la blesser, et elle s’en protégeait comme si elle jouait sa vie. Elle se battait bien… mais j’étais meilleure. Sa rapière ripa sur la coquille de mon sabre; je reculai d’un pas puis feintai d’un mouvement haut et long qui la prit par surprise. Encore une fois, sa rapidité vint à son secours alors qu’elle s’éloignait d’un bond et esquivait ma pointe. Je déviai sa riposte d’un simple mouvement de poignet et vis l’ouverture pour la frapper en plein cœur. J’armai mon coup…

			Puis me remis en garde.

			Cela n’aurait servi à rien, la lame n’aurait pas pénétré. Au contraire, cela aurait prouvé à la Goule que j’étais inoffensive. Tant que je maintenais le doute, elle se méfierait de moi. Il suffisait de jouer au chat et à la souris.

			Ouais. Il suffisait. Facile. Fingers in ze nose. Je ne savais même pas si elle parlait ma langue.

			Je la saluai de mon épée puis, de l’autre main, lui fis signe d’approcher.

			—Allez, viens te faire défoncer, susurrai-je.

			Le feulement de la Goule répondait au moins à ma dernière interrogation: elle me comprenait, ou au moins le sens général.

			Dans mon dos, Thomas continuait son incantation à mi-voix. Prise dans la frénésie du combat, je n’arrivais à en saisir que des bribes. De toute façon, si c’était pour entendre encore de la poésie à deux balles…

			—Feu et Eau, Lave coule…

			Je t’en donnerais, moi, de la lave qui coule! J’essuyai la transpiration qui me coulait dans les yeux puis parai de justesse un coup d’estoc qui visait ma gorge. La lame dévia à quelques pouces de mon cou, et je ripostai par réflexe. De nouveau, la Goule bondit en arrière, mais elle avait compté sans mon allonge. Ma taille avait déjà déstabilisé mes adversaires dans les compétitions féminines, et j’avais déjà ferraillé sans handicap contre certains hommes.

			La lame vint frapper mon ennemi au niveau du foie… et se plia comme si elle avait heurté une plaque de métal. C’était une chose de s’en douter, une autre de le vivre. Je restai les yeux écarquillés alors que la Goule se relevait et me lançait un regard furieux à travers son masque:

			—Tu te moques de moi? siffla-t-elle.

			Elle repartit à l’assaut et, cette fois, ne prit plus la peine de se défendre. J’aurais pu la transpercer dix fois si j’avais pu pénétrer sa peau, mais ça ne servait à rien de se désoler. Je passai en mode parade totale, gagnant du temps comme je le pouvais, mais ça n’allait pas fonctionner longtemps. D’un coup de pied, la Goule me faucha les jambes et je tombai de tout mon long.

			Je me relevai aussitôt, avec une souplesse que je ne me rappelais pas posséder, mais c’était trop tard. Le sabre se levait déjà vers Thomas, qui n’avait pas fini son incantation. Quand il prétendait que ça lui prenait du temps, je comprenais mieux.

			—Feu et Feu, Feu suprême…

			Je me jetai dans les jambes de la Goule. Elle se tourna vers moi et son sabre manqua de me percer l’épaule. Je n’avais aucune chance –et Thomas non plus. Il ne restait plus qu’une solution.

			Et merde.

			—Flammes sang, Terre et Feu, sois volcan…

			Je bloquai du coude le bras de mon adversaire, roulai sur le sol puis me relevai et me précipitai sur Thomas. Pas le temps de le prévenir ou de me demander si c’était une bonne idée. Je le jetai sur mes épaules comme un vieux sac de farine et me mis à courir de toutes mes forces.

			—Hé! protesta Thomas, coupé net dans son incantation.

			Je m’étais beaucoup plainte de David mais il avait au moins eu la courtoisie de me porter contre lui. Moi, je n’avais pas le temps de changer ma prise. Thomas ballottait contre mon dos alors que j’allongeais ma foulée.

			—Hé! grogna-t-il de nouveau lorsque sa tête manqua de peu le chambranle d’une porte.

			—Désolée, soufflai-je entre deux enjambées.

			C’était incroyable. Je m’étais bien rendu compte que cet adoubement m’avait renforcée, j’avais profité de réflexes améliorés, et mon escalade des immeubles parisiens avait été stupéfiante, mais je n’avais jamais encore poussé mes capacités à fond comme maintenant. Taraudée par la Goule sur mes talons, je filais comme le vent dans les couloirs du lycée. L’environnement se confondit en une masse grise indistincte, et je n’osai pas ralentir pour me repérer. Il fallait espérer qu’avoir passé mon année de seconde dans ce bâtiment m’avait permis de graver son plan dans ma mémoire.

			Je bondis par-dessus une rambarde et amortis le choc avant de reprendre ma course. La porte devant moi ne résista pas à un coup d’épaule, alors que j’orientais Thomas pour qu’il ne se cogne pas.

			—Hé! intervint-il pour la troisième fois.

			Je ne m’étais pas trompée: nous venions de déboucher dans la cantine du lycée, où j’avais passé bien trop de temps et mangé bien trop de steaks frites et d’œufs mayonnaise. Mais, en pleine nuit, je ne reconnaissais plus rien. Les agents d’entretien avaient posé les chaises sur les tables pour nettoyer le sol, les cuisines étaient froides et abandonnées, et l’endroit où je récupérais mes couverts était complètement vide.

			—Feu et Eau, Givreflamme…

			Je continuai ma course, renversant une table au passage et envoyant promener les chaises. Au-dessus de nous, un fromage écrasé depuis deux jours tenait encore au plafond.

			—Ne me dis pas que tu essaies encore d’incanter, soufflai-je.

			—J’improvise, fut la réponse alors que Thomas reprenait sa litanie.

			La Goule fit irruption à son tour, quelques secondes seulement derrière moi. Merde. Je pensais l’avoir semée. Je projetai un tabouret dans sa direction, mais le bois rebondit contre son avant-bras sans le moindre dégât.

			—Cesse de fuir, ordonna la Goule avec ce ton sifflant qu’avait utilisé le monstre dans le gymnase.

			—Désolée, mais j’ai pas trop le choix, répondis-je parce que j’étais une fille avec beaucoup de repartie.

			Je me décalai en crabe avec Thomas toujours sur mon épaule, la tête en bas. Il essayait visiblement de craquer une allumette, mais n’y parvenait pas. Tu parles d’une magie. Ils étaient où, les effets pyrotechniques? Pas de boule de feu ou d’orage magnétique? Bah! Les limites de Fairy Tale face à One Punch Man.

			—Tu ne peux plus t’échapper, reprit la Goule en s’approchant. Toi et tes semblables nous avez fait trop de mal.

			—Et si on en discutait autour d’un Coca?

			Il y avait une porte tout au fond qui donnait sur le préau. Je pouvais reprendre ma course, mais je commençais à comprendre que je n’arriverais jamais à semer ce monstre. En tout cas, pas avec Thomas sur mon épaule.

			L’idée de l’abandonner m’avait à peine traversée que je me sentis rougir de honte. Et s’il pouvait lire dans mon esprit? Non, stop, ce n’était pas le moment de réfléchir à ça. On verrait plus tard. Pour l’instant, je devais trouver une solution.

			L’autre sortie dans le coin donnait sur un escalier. Je défonçai de nouveau la porte d’un coup d’épaule puis montai les marches quatre à quatre. Comme prévu, la Goule me suivait de près. Je serrai les dents pour accélérer. Pour la première fois, je commençais à sentir le poids de Thomas contre moi. J’étais peut-être devenue un Chevalier, mais j’avais des limites, comme tout le monde. Un début de point de côté me fouailla les côtes.

			J’arrivai sur le palier du troisième étage deux secondes avant le monstre. Je m’engageai dans le nouvel escalier, montai deux marches –puis me retournai et sautai les deux pieds en avant.

			La Goule avait levé son sabre pour me frapper. Elle croyait la victoire certaine –après tout, qu’est-ce qu’une adolescente minable pouvait faire avec son épée inoffensive– et elle ne s’attendait certainement pas à recevoir mes deux talons au creux du ventre. Elle partit en arrière, chercha à se rattraper à la rambarde puis passa à travers la fenêtre. Le verre explosa et les débris tombèrent en pluie alors que la Goule griffait l’air désespérément, puis plongeait vers la cour.

		



			Chapitre 14

			—David m’a dit qu’on était solides, mais pas immortels, précisai-je à l’intention de Thomas qui avait toujours la tête en bas. Il n’y a pas que les duels à la rapière dans la vie.

			—Tu penses que la Goule est morte? souffla Thomas en essayant péniblement de remettre pied à terre.

			Je l’aidai à se redresser puis me penchai à travers le cadre brisé. Sans le moindre lampadaire allumé, la cour était plongée dans une nuit d’encre mais mes yeux améliorés perçurent un corps étalé tout en bas. Un corps qui remuait.

			—Probablement pas, soupirai-je. Mais elle n’a pas dû apprécier. On a gagné du temps. On peut en profiter pour filer par les toits. Le temps qu’elle récupère, on sera déjà loin.

			Thomas hésita un instant. Il avait beau jouer les monsieur je-sais-tout, il avait le même âge que moi, et c’était la première Faille sur laquelle il intervenait directement. Je sentais dans mon esprit son désir d’accepter mon offre, de fuir loin d’ici et d’oublier cette histoire.

			Il finit par secouer la tête.

			—Non. Je dois finir ce que j’ai commencé. Je ne sais pas comment cette Goule a pu sortir malgré les chaînes que j’ai invoquées, mais c’est ma faute. Je dois la détruire pendant qu’elle est encore faible.

			—T’es sûr?

			—Je suis sûr.

			En bas, elle continuait à remuer, comme une sorte de ver de terre géant. Je lui avais peut-être brisé la colonne vertébrale. C’est vrai qu’elle faisait moins peur comme ça, mais j’avais moyennement envie de savoir si elle bluffait.

			—T’es sûr?

			—Je suis sûr.

			Trois étages plus le rez-de-chaussée, cela représentait plus de dix mètres. Je grimaçai en m’imaginant porter de nouveau Thomas sur mon dos tout en entamant une descente épuisante.

			—T’es sûr? répétai-je.

			—Je suis sûr.

			—Bon ben si t’es sûr. Allez, grimpe!

			Il me regarda avec surprise, et je me rendis compte qu’il avait quelque chose de changé. Malgré mes sens accrus, je ne parvenais pas à mettre le doigt dessus. Et puis ça me frappa:

			—Tes lunettes! Tu as perdu tes lunettes!

			—Oui, c’est pas la meilleure technique pour les garder de courir à cent kilomètres à l’heure la tête en bas.

			—Ouais, ben excuse-moi, j’ai fait ce que j’ai pu.

			—Pas grave, ce n’était que de la déco.

			—De la déco? C’est une blague?

			—Ça me vieillit un peu, et puis je suis plus stylé avec, non? (Il haussa les épaules.) Enfin bon, ce n’est pas le sujet. Je te laisse descendre, je te rejoins tout de suite.

			Je fronçai les sourcils, enlevai distraitement un morceau de verre qui s’était logé contre ma peau sans la percer. Je n’aurais jamais pensé que Thomas puisse se soucier de la façon dont il était perçu. En tout cas, il avait tort. Il était bien mieux sans ses lunettes. Pour la première fois, je remarquai la couleur de ses yeux, un bleu perçant jusqu’ici dissimulé derrière des verres épais.

			—Tu vas passer par les escaliers?

			—Quand on a du temps, on a d’autres solutions.

			—Comment ça?

			Il me fit signe de me taire et sortit de nouveau ses ingrédients de son sac. J’avais envie de lui dire que je venais de lui sauver la vie et qu’il devrait se montrer moins arrogant, mais je sentais sa concentration dans mon esprit, et je me tus. Il me fit un clin d’œil avant de se mettre à entonner son chant habituel.

			—Air et Air, Vent sur Vent, Souffle fort, Air et Air, Vie sur Vent…

			Quoi qu’il ait envie de faire, il avait intérêt à se dépêcher. Je ne savais pas combien de temps la Goule allait rester au sol. Peut-être que je pourrais descendre par la fenêtre et l’attendre en bas? Mais, d’un autre côté, le laisser tout seul… il serait capable de se planter un morceau de verre dans le pied, doué comme il était.

			Il me lança un regard acéré comme s’il avait pu entendre ce que je pensais, puis termina son incantation. Cette fois, ça n’avait duré que quelques secondes.

			Et rien ne se produisit.

			—C’est tout? demandai-je, dubitative.

			—Tu t’attendais à quoi?

			—Je ne sais pas, juste… pas à rien.

			—Suis-moi, femme de peu de foi.

			Et il se jeta dans le vide.

			Je bondis vers lui pour essayer de le rattraper, mais il m’avait prise par surprise et, malgré mes réflexes à turbopompon, mes mains se refermèrent sur le vide.

			Mais il ne tomba pas.

			Il descendait lentement, telle une feuille morte, et se permit le luxe de m’accorder un sourire moqueur.

			—Eh bien, tu ne sautes pas?

			J’avais déjà vu beaucoup de trucs incroyables –dont ce qui se passait sous mes yeux. Je n’avais plus aucun doute que la magie existait, et je ne pouvais nier que Thomas flottait dans les airs. Mais quand même, il avait déjà commis plusieurs erreurs, non? Comme avec la Faille qui était censée être inoffensive. Alors me jeter dans le vide en espérant que ses pouvoirs me protègent…

			—Je préfère ma méthode, merci, répondis-je en enjambant le cadre de la fenêtre pour entamer ma descente.

			—Tant pis pour toi, c’est une sensation grisante. Rien ne remplace le vol!

			Il flottait à la même vitesse que ma descente, accélérant d’une pensée pour se maintenir à mon niveau. J’aurais dû songer à la Goule en bas, au danger que je venais de vivre, mais je ne pouvais m’empêcher de me demander à quoi ça ressemblait, de voler.

			Arrivée au premier étage, je lui lançai un regard de défi.

			—On va dire que je te fais un peu confiance. Au pire, de cette hauteur, je me ferai mal au dos.

			Je me jetai dans le vide et fermai les yeux, serrant les dents devant le choc inévitable. Rien ne se passa. J’ouvris les paupières –je flottais à mi-chemin et descendais lentement, sans le moindre danger.

			—Ouais, v’là la confiance, ricana Thomas en me tendant la main.

			J’acceptai son aide et posai les pieds au sol quelques secondes après lui. À côté de nous, la Goule était toujours à terre, incapable de se relever. Elle poussa un gémissement en nous apercevant, et son bras droit tâtonna comme pour chercher sa rapière, mais elle n’avait plus de forces.

			—Il est temps d’en finir, souffla Thomas.

			Les yeux de la Goule plongèrent dans les miens. On y lisait de la souffrance, bien sûr, ainsi qu’une certaine lassitude –et surtout une véritable intelligence. Ce n’était pas un animal mais bien un être humain– même si bon, un être humain avec des bras couverts de plumes, c’est un peu étrange à conceptualiser.

			—Attends, murmurai-je. On ne peut pas juste la capturer?

			—C’est interdit, répondit Thomas. Et je crois que j’ai déjà violé assez de règlements pour la nuit.

			—Mais…

			—Je te rappelle que ce monstre cherchait à nous tuer il y a quelques minutes, et que le dernier que tu as rencontré t’a percé le cœur. Est-ce qu’il a eu la moindre hésitation, lui? Non. Si les rôles étaient inversés, il utiliserait sa rapière sans hésiter.

			—Je n’ai toujours pas compris pourquoi son arme marchait contre moi et pas l’inverse, protestai-je.

			—Je t’expliquerai… un jour.

			—C’est marrant, j’étais sûre que tu dirais ça.

			Il ne me répondit pas, de nouveau perdu dans ses rituels. Quelques gouttes d’eau, un peu de terre… Ah, forcément, je commençais à le connaître par cœur. S’il me demandait de souffler… Mais non, il se contenta de sortir de sa poche…

			Une fleur fanée?

			—Euh… Tu te balades toujours avec ça sur toi? Tu as un cœur de grenouille et des poils de chauve-souris, aussi?

			Il m’ignora, commençant à prononcer ses mots de pouvoir. La forme sur le sol s’agita, comme si elle tentait de se redresser. Je me préparais à lui faucher les jambes mais je n’en eus pas besoin: elle était incapable de se relever.

			—Vous ne savez pas ce que vous faites, gronda la Goule en dévoilant des crocs jaunis. Votre race de voleurs n’apprendra donc jamais?

			—Voleurs? répétai-je. Voleurs de quoi?

			—Comme si tu ne le savais pas. Si j’en étais capable, tu serais la première à mourir.

			—Ah ouais? ripostai-je en ramassant sa rapière qui avait roulé dans un coin. Eh ben moi, je…

			Je n’eus pas le temps de développer ma pensée. Thomas tendit les mains et je sentis son exultation alors qu’il prononçait les derniers mots.

			Une rafale de feu jaillit de ses mains tendues, un peu comme un Kamehameha, mais sans mettre la planète en danger. La Goule subit le jet de plein fouet et poussa un hurlement rauque, partagé entre rage et souffrance. Elle tenta une dernière fois de lever la main, sans succès. Je ne parvenais pas à détacher les yeux du spectacle. Ce masque qui prenait feu, ces plumes qui s’embrasaient, cette peau qui coulait comme de la cire et…

			Je me détournai pour vomir bruyamment sur les pavés. Je m’essuyai la bouche d’un revers de manche –je n’étais plus à ça près– et, lorsque je me concentrai de nouveau sur la scène, il n’y avait plus la moindre trace de la Goule. Pas de corps calciné, pas même de cendres. Incrédule, je me penchai. Même avec ma vision amplifiée, il me fallut approcher mon visage à quelques pouces du sol pour apercevoir une tache sombre, légèrement brûlée, comme dans le gymnase.

			—C’est fini? demandai-je d’une petite voix, pas du tout celle d’une fille awesome qui a défenestré un vilain monstre.

			—Je crois bien, ouais, confirma Thomas en se passant la main dans les cheveux. Putain, quelle nuit!

			Je grimaçai un sourire.

			—C’est bien la première fois que je t’entends jurer.

			—Quoi, parce que je suis un Mage, je dois parler comme au xiiiesiècle? Oncques ne vit combat plus dangeroix pour les deux jouvenceaux?

			—Ç’toi le oncques.

			Nous restâmes sans rien dire, là, dans l’obscurité, dans cette cour d’école que je connaissais si bien de jour mais que je n’avais jamais arpentée de nuit. Le vent me caressait le visage et, vu la saison, j’aurais dû sentir quelque chose, un frisson de froid, mais je n’éprouvais rien d’autre qu’un soulagement fatigué, une sensation du devoir accompli, alors que je prenais enfin conscience de ce que nous avions réussi.

			Thomas me prit de court.

			—Il est super tard et je dois me lever tôt demain, j’ai cours avec Mickael. Alors je sais que tu veux des réponses, et je te les donnerai l’après-midi. Tout ce que tu veux. Je te le promets.

			—Super tard… (Je m’étouffai à moitié.) Tu veux encore une fois me planter au lieu de répondre à mes questions?

			—C’est à dire que si je n’ai pas mes huit heures de sommeil, ça me fait des cernes affreux.

			Je réagis complètement par instinct, mue par la colère qui menaçait de m’envahir. Je le saisis au collet et le plaquai contre le mur. Son dos heurta le béton avec un bruit mat.

			—Aïe, protesta-t-il mollement.

			—Maintenant écoute-moi bien, je veux bien être ton Chevalier, de toute façon je n’ai pas le choix, mais j’en ai marre de ne rien comprendre, marre. MARRE. Alors tu vas me raconter tout ce que tu sais, et plus vite que ça. Si tu refuses, ça ne me dérange pas de te maintenir contre ce mur toute la nuit. Je suis prête à parier qu’avec ces foutus pouvoirs, j’ai moins besoin de sommeil que toi.

			—Chloé…

			—On parie?

			Il se contorsionna dans ma main, mais j’avais une poigne d’acier. Puis son sourire réapparut.

			—Peut-être que ça me plaît d’être aussi proche de toi. En pleine nuit. Pendant des heures.

			Je m’aperçus soudain que j’avais collé mon visage au sien pour lui crier dessus. Nos lèvres étaient proches, nos souffles s’entremêlaient et la buée se condensait en une brume glacée. Je le lâchai brutalement et reculai d’un pas. Je savais que j’avais le rouge aux joues et, même s’il ne pouvait pas bien me voir dans la pénombre, il pouvait clairement sentir mon embarras.

			—T’es nul, grognai-je en tripotant mon épée.

			—Et toi, t’es trop prévisible, se moqua-t-il en redressant le col de sa chemise.

			—Ça t’amuse?

			—Un peu, admit-il. Mais c’est surtout que tu m’étranglais à moitié.

			Je ne répondis rien, trop occupée à regarder mes pieds. Puis la colère revint enfin à mon secours.

			—J’étais sérieuse, grondai-je. J’ai besoin de réponses. C’était quoi cette Goule? Pourquoi mon épée n’a pas marché mais la sienne oui? Pourquoi elle est sortie de la Faille? Est-ce que ça va se reproduire? Et pourquoi t’as pas pu finir tes incantations? Et…

			—OK.

			Je m’interrompis dans mon élan.

			—Quoi?

			—OK.

			—OK quoi?

			—OK, tu as raison. Je te dois des explications. Mais pas ici. Tu veux bien au moins qu’on sorte de ce lycée où une vitre a explosé, où on n’est pas censés se trouver et où je viens de tuer une Goule?

			Pour le coup, il n’avait pas tort. Je hochai lentement la tête, et il se détendit. Les événements de la nuit l’avaient affecté lui aussi, même s’il tentait de ne pas le montrer.

			—Bon, on va où? marmonna-t-il en escaladant la grille avec une lenteur désespérante. Pour l’instant, tu n’es pas encore la bienvenue à la Confrérie. Et les gens vont te regarder bizarrement si je te ramène. David, ou Jérémie… Il y a déjà des rumeurs, pas besoin de les alimenter.

			Des rumeurs? Quelles rumeurs? Je m’efforçai de me concentrer sur le sujet qui nous intéressait.

			—On peut trouver un bar, alors?

			—Ils ne trouveraient pas étrange de nous voir débarquer à cette heure-ci? D’ici à ce qu’ils appellent les flics…

			—Chez moi alors?

			L’invitation sortit avec le plus grand naturel. C’était encore la meilleure solution. Nous aurions tout le temps de discuter, et je ne comptais pas le laisser partir avant d’avoir obtenu satisfaction.

			Il me regarda, surpris. Ha! Il pouvait se laisser déstabiliser, lui aussi!

			—Tes parents ne vont rien dire si tu ramènes un garç… quelqu’un chez toi?

			Je me rembrunis.

			—Mon père est parti il y a deux ans avec une autre femme. Il se fout bien de ce que je peux vivre tant qu’il est heureux. Et ma mère… ma mère essaie de l’oublier comme elle peut. Alors non, ils ne diront rien –parce qu’ils ne sont pas là.

			Il haussa les épaules d’un air faussement désinvolte.

			—OK, alors on va chez toi.

		



			Chapitre 15

			J’avais déjà invité plusieurs fois Célia dans mon appartement –et Nour y avait tellement dormi qu’elle le considérait sans doute comme son second foyer–, mais je ne pouvais m’empêcher de ressentir une certaine culpabilité en y faisant entrer Thomas. Il était près de minuit; je n’avais pas réalisé que nous avions passé autant de temps au lycée. Dans la rue, personne ne nous regarda bizarrement. On avait l’air d’un couple, même si Thomas ne m’arrivait qu’à l’épaule. Nous étions peut-être un peu jeunes pour nous promener à cette heure-là mais, après tout, qui est-ce que ça dérangeait?

			Je priais surtout pour ne pas croiser mes voisins et, heureusement, ils étaient tous chez eux lorsque j’appelai l’ascenseur. Thomas, d’habitude tellement bavard, ne prononçait plus un mot. À croire que ma gêne l’avait contaminé. Ou bien peut-être était-il tout simplement plus timide qu’il voulait le faire croire? Peut-être cette grande gueule n’était-elle qu’une protection?

			L’appartement avait l’air bien vide sans ma mère en train de s’énerver sur les profils qui ne lui répondaient pas. Rien n’avait changé depuis mon départ quelques heures plus tôt –elle n’était pas repassée. C’était bien la peine de me fabriquer un corps plus vrai que nature avec les draps!

			—Tu veux boire un truc?

			—Je sais pas, t’as quoi?

			—Du Coca light, de l’Orangina light, de l’Ice Tea light, tout ce que tu veux tant que c’est light.

			Il haussa un sourcil.

			—Sportive comme tu es, je ne t’imaginais pas faire aussi attention.

			—Ce n’est pas moi, c’est ma mère. Mais tu ne te rends pas compte de tout le sucre qu’on trouve dans les sodas classiques.

			—Non, c’est vrai, c’est bien mieux de le remplacer par de l’aspartame qui donne le cancer.

			—Ça n’a jamais été prouvé.

			—C’est vrai, admit-il. Et du coup, je prendrais bien de l’Ice Tea, tiens.

			Je remplis nos deux verres, et nous restâmes des deux côtés de l’îlot à nous regarder en chiens de faïence. Je n’avais jamais été très douée pour remplir les blancs, et de toute façon je n’étais plus mal à l’aise, plus maintenant. Avec tout ce que nous avions vécu ensemble, nous pouvions au moins boire un verre sans y voir d’ambiguïté.

			Finalement, ce fut lui qui brisa le silence.

			—Alors, qu’est-ce que tu veux savoir?

			—Tout.

			Il se massa les tempes, esquissa un semblant de sourire.

			—On commence par quoi?

			—Aucune idée. Ah, si, parce que ça me concerne. Si les épées sont inutiles contre eux, comment on peut les battre?

			—Sans les projeter du troisième étage d’un lycée, tu veux dire?

			—Ouais, voilà.

			Il prit une nouvelle gorgée, me regarda avec attention, puis reposa son verre. Il se lança:

			—T’as déjà entendu parler du mithril?

			Je le regardai sans répondre. Le terme m’évoquait vaguement quelque chose, mais quoi?

			—Le mithril, répéta-t-il patiemment. T’as jamais lu Le Seigneur des Anneaux? L’argent de la Moria? Khazad-dûm? «You shall not pass»?

			Je haussai les épaules et il se massa théâtralement les tempes.

			—OK, y’a du boulot. Bon, imagine un métal particulier, qu’on trouve en très faible quantité sur notre planète.

			—Genre de l’or?

			—Ouais, genre de l’or, mais encore plus rare. Genre une simple pincée vaudrait des millions d’euros. Genre personne ne connaîtrait son existence, à part nous.

			—Pourquoi?

			—Parce que personne à part nous ne connaît ses vraies propriétés. Parce que les autres humains n’en ont pas besoin.

			—Pas besoin?

			—Non. Ce n’est pas beau, ça ne brille pas, ça ne permet pas de créer des bijoux. Sa seule utilité, c’est de blesser les Goules.

			—Les blesser?

			—Si tu recommences à répéter tout ce que je dis, ça va être long, ricana Thomas. Sérieux, j’ai super faim, t’aurais pas quelque chose à grignoter chez toi?

			Je le dévisageai, trop furieuse pour articuler le moindre mot. Pour qui se prenait-il? Il débarquait dans ma vie, désormais dans mon appartement, et il se comportait comme si le monde lui appartenait.

			Le pire, c’est que je sentais mon estomac gargouiller aussi. En soupirant, j’ouvris le congélateur et entrepris de fouiller parmi les plats surgelés.

			—Y’a, euh… des escalopes panées.

			—Parfait. Tu veux que je m’en occupe?

			Il se glissa contre moi pour récupérer la boîte en carton, puis alluma les feux de la cuisinière en sifflotant. Oui, décidément, il se croyait chez lui. Mais bon, quelque part, ça m’arrangeait, je n’avais jamais été capable de cuire un plat convenablement. Chaque fois, je me débrouillais pour brûler un côté plus que l’autre et, quand je cherchais à arranger les choses, je me retrouvais avec un morceau de charbon immangeable.

			—Donc il y a un métal qui s’appelle le mithril et qui peut blesser ces Goules, résumai-je. Tu vois, c’est ce que j’appelle de la concision.

			—Mmh, répondit-il en fouillant dans le casserolier pour trouver une poêle. Bravo. En effet, ces monstres sont invulnérables, sauf lorsqu’ils sont en contact avec ce métal. Du coup, tu penses bien qu’on a cherché à en collecter le plus possible pour les affronter. Seulement, malgré tous nos efforts, on n’en a trouvé que très peu. Une misérable poignée, pour toute notre communauté. Tu commences à voir le souci?

			—Pas de quoi fabriquer une arme pour vous défendre, compris-je.

			—Exactement. Impossible de mouler des balles pour un revolver, par exemple. Chaque balle coûterait bien trop cher, sans compter qu’elle ne serait pas réutilisable. Impossible aussi de forger une hache ou une épée –une épée médiévale, je veux dire, avec une lame capable de trancher.

			—Donc vous vous êtes intéressés aux armes d’escrime, soufflai-je en comprenant soudain. Parce qu’avec un fleuret ou une épée, on frappe d’estoc, et la pointe est extrêmement fine.

			—Tu as tout compris, confirma-t-il. Sérieux, où est-ce que vous rangez l’huile?

			—Deuxième tiroir.

			—Ah, ouais, voilà. Personne ne vous a dit que c’était pas logique? L’huile, ça va avec les condiments.

			En effet, ma mère n’avait jamais eu un sens aigu de l’organisation, mais ce n’était pas non plus le moment idéal pour en discuter.

			—Je ne t’ai pas invité pour que tu réorganises la cuisine ou pour que tu râles tout le temps, protestai-je.

			—Je ne râle pas tout le temps, je t’explique aussi. En plus, tu as eu ta réponse toute seule: on utilise des épées et des fleurets parce que ce sont les armes qui nécessitent la plus petite quantité de matière –de mithril– pour être mortelles. Sans ça, les armes rebondissent.

			—Et eux? On ne peut pas récupérer leurs épées quand on les tue? Pourquoi est-ce qu’elle est tombée en poussière?

			Il haussa les épaules et entreprit de retourner les escalopes dans la poêle. Il ajouta quelques condiments et une odeur délicieuse se répandit dans la cuisine. Ce n’était pas juste, il n’avait pas le droit de me faire saliver ainsi. Même ma mère n’avait jamais réussi à produire un tel fumet. Et tout ça avec des pauvres escalopes surgelées. Mon estomac grogna de tendresse.

			—Je ne sais pas, finit-il par admettre. Faut croire que c’est lié à leur énergie vitale, ou un truc du genre. En tout cas, je n’ai jamais entendu parler de quelqu’un qui aurait récupéré un sabre de Goule. Mais bon, ce n’est pas comme si j’en affrontais depuis longtemps. La première, c’était hier. Et la deuxième, tout à l’heure.

			Hier…

			C’était hier…

			Je n’en revenais pas. Il ne s’était passé qu’une journée depuis que ma vie avait basculé. J’ouvris la bouche pour une nouvelle question, mais il me devança:

			—Ça y est, c’est prêt!

			Il fouilla pour trouver deux assiettes et servit les escalopes. Il n’y avait pas d’accompagnement mais ce n’était pas grave, cela suffisait à mon bonheur. Je me jetai sur la nourriture comme si c’était mon dernier repas. On ne dirait pas, mais ça creuse d’affronter des monstres et d’escalader des bâtiments.

			Pendant un instant, nous mangeâmes sans rien dire, dans un silence complice. La viande était parfaitement cuite, et il avait su doser les épices avec talent. Par rapport à mes tentatives calamiteuses, c’était presque vexant.

			—Et du coup, repris-je quand il ne resta plus rien dans mon assiette, qu’est-ce qu’on va faire pour la Faille? Tu vas en parler à Mickael?

			Thomas frissonna.

			—Non. Hors de question. Techniquement, je n’avais pas le droit de sortir ce soir. Je me suis assez fait engueuler pour cette histoire du gymnase et ses conséquences…

			—Ouais, j’ai une bonne tête de conséquence.

			—… du coup, autant qu’ils n’apprennent pas ce que j’ai fait –ce qu’on a fait. Il n’y a plus de preuves, la Goule est détruite, pas besoin d’en parler.

			Je tapotai mon assiette du bout de ma fourchette.

			—Euh, c’est pas dangereux? Imagine qu’un autre truc en sorte…

			—Non, mes chaînes devraient tenir. (Il hésita une seconde avant d’ajouter:) Enfin, j’espère. Et de toute façon, on n’a pas le choix. Tu n’as pas vu Mickael en colère. Tu n’as pas envie de voir Mickael en colère.

			—Visiblement, tu t’es fait engueuler tout à l’heure, et tu es toujours en vie.

			—Il n’était pas furieux, juste… contrarié. La dernière fois qu’il s’est énervé, on n’a jamais revu la personne. Et pourtant, c’était un Mage très proche de lui, très prometteur.

			Mon tapotement devint plus insistant.

			—Tu es sérieux? Il l’a carrément tué? Et vous obéissez à un psychopathe pareil?

			—Il fait ça pour le bien des Mages –et pour celui de l’humanité. Sans lui, sans nous, les Failles se multiplieraient pour détruire le monde. Tu as vu ce dont une seule de ces Goules est capable. Tu imagines si elles débarquaient en force?

			—Ça ne justifie pas de tuer l’un des siens, m’obstinai-je. Ça ne justifie pas de tuer tout court.

			—Tu es encore jeune, mais…

			—Hé, tu as le même âge que moi. Merci pour la condescendance. Et je persiste à penser qu’on ne devrait pas laisser une Faille sans surveillance.

			—Je t’ai dit, mes chaînes tiendront!

			—On a vu le résultat. Sérieux, tu ne veux pas en parler aux autres?

			L’émotion qui me submergea était bien réelle, et tellement violente que je mis quelques secondes à comprendre qu’elle ne m’appartenait pas.

			Ce n’était pas moi qui étais terrorisée –mais bien Thomas.

			Lorsque nous avions fui la Goule, j’avais ressenti de la peur chez lui, de l’inquiétude, du stress. Mais il n’avait jamais été dans un tel état de panique.

			L’émotion diminua au fur et à mesure qu’il se forçait à la contrôler. Son visage ne reflétait rien de ce qu’il éprouvait, mais il savait sans le moindre doute que j’avais lu en lui.

			—N’en parle pas, insista-t-il. J’ai dit à tout le monde que le problème était réglé, ce n’est pas la peine de revenir sur le sujet. Cette fois, mon rituel était parfait.

			Je hochai lentement la tête. Mickael le terrifiait vraiment. Ç’aurait été facile d’imaginer que Thomas était un lâche, mais je l’avais vu en action. Il avait du courage à revendre. Et puis, j’étais nouvelle dans cette aventure. Il connaissait mieux la situation, il avait sûrement raison.

			—OK, admis-je. On va dire que je te dois bien ça, vu la bouffe que tu m’as cuisinée. Si l’apocalypse arrive à Paris, je me souviendrai que j’ai vendu mon honneur en échange d’une escalope panée.

			—Si j’avais su que tu étais si gourmande, j’aurais commencé par ça, ricana-t-il avant de redevenir sérieux. Ne t’inquiète pas, tout se passera bien.

			—J’aime pas quand on me dit ça. Généralement, ça veut dire que quelque chose va foirer. Mais c’est toi le chef. Moi, je ne suis qu’une Chevalière.

			—Je t’ai déjà dit qu’une chevalière, c’est une bague.

			—Ouais, mais me qualifier de Chevalier, ça sonne bizarre.

			—T’avais qu’à pas être la seule fille, aussi, tu cherches.

			J’hésitai un instant, puis souris jusqu’aux oreilles.

			—À situation particulière, mesure particulière. C’est nul, de toute façon, comme nom, «Chevalier». Vous vous battez à la rapière et au fleuret. Alors voilà, moi, je ne suis pas un chevalier. Je suis une mousquetaire.

			—C’est quoi l’intérêt?

			—Ça sonne mieux au féminin. Et puis j’ai toujours rêvé d’être d’Artagnan. Alors une d’Artagnan qui peut voir dans la nuit et résister aux balles, je signe tout de suite!

			—T’as des rêves chelous. M’enfin bon, pourquoi pas. Tu es donc ma Mousquetaire. En effet, ça sonne pas mal.

			—Je ne suis pas ta Mousquetaire.

			—Bah techniquement, si…

			Il se leva, ramassa nos assiettes pour les mettre dans le lave-vaisselle. Je partis me laver les mains dans la salle de bains et, lorsque je revins, il n’était plus là.

			Je contemplai stupidement la cuisine vide, avant de me rappeler que j’avais un moyen infaillible de le retrouver. Je me concentrai sur la chaleur dans mon esprit et me dirigeai instantanément…

			… vers ma chambre.

			—Hé, faut pas te gêner! protestai-je en pénétrant dans la pièce.

			Il ne manquait plus que je le prenne à fouiller dans mes tiroirs! Mais non, il était debout, les mains sur les hanches, devant mon dessin d’Arya Stark.

			—C’est toi qui as fait ça? demanda-t-il au lieu de s’excuser.

			—Euh, oui. Et donc, qu’est-ce que tu fais…

			—T’as vraiment un talent de malade!

			Mes insultes restèrent coincées dans ma gorge. J’avais envie de crier, mais j’étais aussi étrangement flattée du compliment. C’était une chose d’entendre mes amies crier au génie –c’était à ça que servaient les amies, après tout– et une autre de sentir la sincérité à travers notre lien télépathique. Cela faisait toute la différence du monde.

			—Merci, soufflai-je. C’est…

			—Arya, je sais. Oui, je regarde aussi la série.

			—Genre un Mage regarde Game of Thrones?

			—Tout le monde regarde Game of Thrones. Même si bon, moi je le fais surtout pour les seins.

			—Hé, protestai-je.

			Il éclata de rire, puis s’écarta du dessin pour me faire face. C’est fou. Je venais de vivre des trucs hallucinants, et j’avais pourtant douloureusement conscience d’avoir un garçon dans ma chambre à…

			Je regardai ma montre…

			—Deux heures du mat! Merde!

			—Sérieux?

			Je n’avais pas vu le temps passer. C’était étrange. D’habitude, je me trouvais toujours empruntée, incapable de mener une conversation. Même lorsque je sortais avec mes amies, c’étaient Célia et Nour qui discutaient la majeure partie du temps, et je me contentais de hocher la tête ou de donner mon avis quand on me le demandait.

			Et là, c’était moi qui parlais non-stop. D’accord, il y avait des raisons. On avait souffert ensemble, fui ensemble, saigné ensemble (comme dirait ma prof de français, c’est une licence poétique, vu que je ne saigne pas). Et puis je ne comprenais rien, et j’avais plein de questions à poser. Mais tout de même. Je n’avais pas envie qu’il parte, pas maintenant. J’avais encore des milliers d’interrogations. Et puis j’avais adoré partager ce moment de complicité dans la cuisine. Ma mère trouvait rarement le temps de s’occuper de moi; je mangeais le plus souvent du jambon sous vide entre deux tranches de pain, un fruit ou un bol de céréales après l’entraînement.

			—Faut que je file, soupira Thomas. Si quelqu’un se réveille et que je ne suis pas là, les gens vont se poser des questions. Les questions, c’est le mal.

			—Et s’ils t’en posent?

			Il haussa les épaules et un semblant de sourire joua sur ses lèvres.

			—Je dirai que j’étais dans la chambre de ma Mousquetaire. Ils n’iront pas chercher plus loin.

			—Hé!

			Je n’eus pas le temps de protester davantage. Il s’approcha de moi et je reculai instinctivement, mais il se contenta de s’emparer de ma main pour déposer un baiser sur mes doigts.

			—C’est ainsi qu’on saluait les femmes autrefois, les coutumes se perdent, expliqua-t-il en sortant de ma chambre. Bon, je suis sûr que tu as encore plein de questions mais tu vois, je finis par y répondre… petit à petit. Donne-moi le temps et tu finiras par tout savoir!

			—Tu ne veux pas rester encore un peu? insistai-je.

			Puis je réalisai ce que je venais de dire et je rougis violemment. Je n’avais absolument pas voulu faire de sous-entendu. Il me contempla, arqua un sourcil amusé.

			—J’aurais adoré, mais je dois vraiment partir. Par contre, file-moi ton numéro de portable, ça nous évitera de devoir deviner chaque fois où on se trouve.

			Ah oui, tiens, ça n’était pas bête. Je lui donnai mes coordonnées, je rentrai les siennes, puis il m’adressa un dernier signe de tête et sortit de l’appartement. À peine avait-il fermé la porte que je l’entendis cavaler dans l’escalier. Il allait réveiller tout l’immeuble s’il ne se montrait pas plus discret!

			Donner mon numéro de portable à un garçon? Check.

			Et je retournai seule dans ma chambre, pour contempler le portrait d’Arya Stark.

			C’est vrai que je l’avais particulièrement bien réussi.

		



			Chapitre 16

			Lorsque je me levai le lendemain, ma mère était dans le salon. Elle fredonnait tout en traçant au fusain les contours de sa nouvelle œuvre d’art –selon ses critères. Elle avait l’air d’excellente humeur. Eh bien, j’étais ravie de savoir qu’elle avait passé une bonne nuit tandis que sa fille se faisait agresser par des monstres et invitait un garçon dans sa chambre.

			—Alors, bien dormi? me demanda-t-elle alors que j’émergeais avec ma mèche de travers. Tu ne m’as pas trop attendue?

			—Non, ça va, grommelai-je en soufflant sur la mèche. J’ai bossé jusqu’à 23heures, et je me suis endormie.

			—Ah, c’est dommage, je suis arrivée quelques minutes plus tard, on s’est ratées de peu.

			Super tentative, Maman. Essaie encore.

			—C’était un rendez-vous sympa? demandai-je en sortant le lait du frigo.

			—Oui, plutôt. On verra ce que ça donnera. (Elle abandonna sa peinture pour se tourner vers moi.) Tu sais quoi, j’ai l’impression que je t’ai un peu négligée ces derniers temps.

			Je la regardai, incrédule. Qu’est-ce qu’elle voulait que je réponde à ça? «C’est pas faux, j’aimerais bien qu’une fois de temps en temps tu fasses passer ta fille avant tes tableaux ou tes mecs rencontrés sur Internet»?

			—Mais non, protestai-je mollement.

			—Mais si. Du coup, je me suis dit qu’on allait passer cet après-midi ensemble. J’ai déjà tout prévu. On va pouvoir ressortir les vélos qui prennent la poussière à la cave. Direction le bois de Vincennes!

			Elle avait bien choisi son moment pour développer sa fibre maternelle. Ou alors peut-être s’était-elle rendu compte que je m’éloignais d’elle? Ou bien elle se sentait coupable d’avoir découché cette nuit.

			—Tu sais, j’ai déjà prévu des trucs, protestai-je.

			—Eh bien, tu peux annuler, non?

			Cela faisait des mois que j’essayais de me montrer compréhensive, de ne pas m’énerver devant le comportement de ma mère, mais sa voix pleine de reproche mit le feu aux poudres.

			—Non! criai-je, noyant le bruit de la musique classique. Sûrement pas! Maman, la plupart du temps tu ne sais même pas où je me trouve, tu n’as rien à faire de ma vie, tu restes plantée devant ton chevalet quand tu ne prends pas un verre avec un homme. Je sais que tu veux oublier Papa, mais ce n’est pas la bonne manière. Et j’existe, moi, j’existe aussi, j’ai mes problèmes aussi, et tu t’en fous! Et pour info, cet après-midi, j’ai un entraînement d’escrime. Comme tous les mercredis après-midi. Tu sais, pour les régionales. Mais tu as sans doute déjà oublié que j’y participais, et que c’était le truc le plus important de ma vie.

			Enfin, jusqu’à cette semaine.

			Je n’avais pensé qu’à ça pendant des mois, et voilà que je venais de me souvenir de leur existence. Ma vie était devenue bien trop mouvementée ces derniers temps. Quelle importance pouvait avoir une compétition entre humains alors que je m’étais battue contre des Goules et avais touché du doigt la Vraie Magie©?

			Ma mère me regardait, assise devant son tableau, comme frappée par la foudre. La couverture qu’elle avait utilisée pour dormir était encore étalée sur le canapé, et un fond de caipiroska traînait dans son verre.

			—Comment oses-tu? siffla-t-elle en se levant. J’ai tout sacrifié pour toi. Tout!

			—Ah oui? Comme quoi? C’est vrai, grâce à toi je peux manger du jambon sous vide. Et c’est quand, la dernière fois qu’on a fait quelque chose ensemble? Une sortie, un restaurant, un cinéma ou même juste une promenade?

			—Tu es injuste! gémit-elle, sa colère étouffée aussi vite qu’elle était apparue. Je viens de te proposer de nous balader, justement.

			—Je ne suis pas à ta disposition, crachai-je. Et j’ai escrime. Tu l’aurais su, si tu avais la moindre idée de ma vie et de mes passions. Alors non, pas de balade pour moi. Si tu veux vraiment qu’on se voie, tu n’as qu’à assister à mon entraînement. Une fois, pour savoir comment ça marche. Un indice: on n’utilise pas de ballon.

			Je savais que je me montrais cruelle, mais je sentais les larmes couler sur mes joues, et cela me rendait encore plus agressive.

			Je ne savais pas si c’était la lumière du soleil qui entrait à flots par la fenêtre ou si mes yeux super amplifiés me jouaient des tours mais, en lançant un dernier regard à ma mère avant de partir, je remarquai pour la première fois la souffrance ancrée dans son visage depuis le départ de mon père. Les rides au coin de ses yeux, la douleur dans son regard, la fragilité dans ses gestes. Au-delà du chagrin, elle avait perdu toute confiance en elle. Mon père l’avait quittée pour une femme plus âgée et, bizarrement, c’était ce détail qu’elle avait le plus de mal à accepter.

			Je résistai à l’impulsion de la prendre dans mes bras et de lui faire des excuses. Toutes nos disputes finissaient de la même manière, mais je n’avais plus aucune patience. Je n’avais pas signé pour être la mère de ma mère. Surtout pas en ce moment, avec tout ce qui m’arrivait.

			Elle s’avança d’un pas de somnambule et me serra dans ses bras sans un mot. Elle était bien plus petite que moi et je me sentais encore plus comme une géante alors qu’elle m’étreignait ainsi.

			—Je t’aime, balbutia-t-elle. Tu ne vas pas me quitter aussi, pas toi. J’essaie, tu sais.

			—Eh bien tu n’essaies pas assez, grognai-je en me blindant émotionnellement. Combien de fois est-ce que je dois jeter des bouteilles d’alcool au container de tri?

			Je me dégageai avant qu’elle puisse voir mes yeux s’embuer, puis me précipitai dans l’escalier. Je m’en voulais déjà de l’avoir fait souffrir, mais son chantage affectif fonctionnait de moins en moins sur moi. Je me répétai en boucle que je faisais ça pour son bien.

			J’étais encore dans cette humeur mélancolique en arrivant dans la rue, puis me concentrai sur des problèmes plus urgents. Comme Thomas, par exemple.

			Nos conversations étaient frustrantes: comment ne pas chercher à en savoir plus? Machinalement, je cherchai sa présence et la sentis tapie dans mon esprit. Au début, c’était étrange, mais ça devenait presque rassurant, comme un animal de compagnie que je n’aurais pas voulu voir partir.

			Oui, bon, la comparaison était étrange.

			Je sortis mon téléphone pour l’appeler –il répondit aussitôt.

			—Bonjour princesse, ironisa-t-il. Alors, réveillée aux aurores?

			—Il est 10heures, un mercredi. C’est les aurores pour moi, confirmai-je. Et figure-toi qu’à cause d’un abruti qui a décidé de jouer les héros cette nuit, je n’ai pas beaucoup dormi. (Je soupirai théâtralement.) On se retrouve quelque part? Tu as encore pas mal de choses à m’expliquer. J’ai un entraînement cet après-midi, mais on peut se voir avant!

			Sa voix se fit hésitante.

			—Ce serait avec plaisir, mais pas aujourd’hui.

			—Hein? Mais pourquoi? protestai-je. Tu as encore plein de trucs à me dire!

			—En fait, vu que je perds mon temps au lycée dans des cours sans intérêt, je suis complètement à la bourre sur ce qui est vraiment important.

			—Vraiment important? répétai-je bêtement.

			—Mes études de magie. Autant je n’ai rien à faire des théories de Bourdieu que la prof nous a martelées hier pendant deux heures, autant je ne peux pas me permettre de négliger mes rituels. Je travaille depuis des années, tous les jours, pour devenir un Mage efficace. Si je relâche mon attention…

			—Oui, je comprends, insistai-je, mais tu m’as quand même mis dans les ennuis jusqu’au cou. La moindre des choses, ça serait de continuer les explications d’hier.

			—Désolé, ça ne dépend pas que de moi. Devine qui me donne ces cours.

			—Mickael?

			—Bingo!

			Qui dit encore «Bingo» de nos jours? Les Mages, il faut croire…

			Bon, je voulais bien comprendre qu’il n’était pas libre de ses mouvements. Mais quand même.

			—C’est super frustrant, grognai-je.

			—Oui, je peux être frustrant parfois, admit-il.

			Je ne sais pas si c’est le ton de voix qu’il employa, mais je me rappelai soudain qu’il avait passé une partie de la nuit chez moi. D’ailleurs, il sembla s’en souvenir aussi car il ajouta:

			—Si tu veux, je peux passer ce soir, après mes cours?

			—Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée, protestai-je avant d’avoir réfléchi.

			—OK, très bien, si tu en es certaine…

			Il laissa planer un silence puis, lorsqu’il sentit que je ne changerais pas d’avis, reprit:

			—Dans tous les cas, je vais devoir te laisser. Tu n’imagines pas quel genre de prof peut être Mickael. Si je suis en retard, il va me défoncer. Les bonnes méthodes pédagogiques à l’ancienne… On se verra demain de toute façon! Et… (Sa voix devint un murmure.) tu n’as parlé à personne de ce qui s’est passé au lycée, pas vrai?

			—À qui tu voudrais que j’en aie parlé? râlai-je.

			—À ta mère, à tes copines, à ton chien. Dans tous les cas, ce n’est pas une bonne idée. Un secret partagé, c’est un secret éventé.

			—Et bien mal acquis ne profite jamais.

			—Hein? fit-il, surpris.

			—Je sais pas, tu me sors un proverbe pourri, je te sors un proverbe pourri, c’était pas ça le jeu?

			Il éclata de rire au téléphone, un rire plein de bonne humeur, et je ne pus m’empêcher de sourire malgré moi. Difficile de rester en colère contre quelqu’un qui vous trouve très drôle. Il me souhaita bonne chance pour la journée, puis raccrocha avant que j’aie pu faire de même.

			Si j’avais bien compris, un Chevalier était censé protéger son Mage, mais ça allait être compliqué si je ne le voyais jamais. Bah, peu importe.

			J’avais plusieurs appels en absence de Célia sur mon téléphone, je la contactai donc pour savoir ce qui était prévu.

			—Ah ben quand même, on se demandait si t’étais morte! piailla mon amie. Je suis chez Nour, tu nous rejoins? Y’a personne à la maison et on a prévu d’aller chercher un McDo ce midi. Ça te va?

			Ça m’allait. J’étais censée surveiller mon alimentation en vue du tournoi, mais quelque chose me disait que mes nouveaux réflexes compenseraient sans difficulté un écart dans un fast-food. Et ça me ferait du bien de discuter d’autre chose que de magie, de mithril, de Goules et de Failles.

			D’un autre côté, si Célia passait le repas à parler de Jules, j’allais vite trouver le temps long.

			Je sonnai à la porte de l’immeuble de Nour et montai jusqu’au deuxième étage.

			Il régnait dans l’appartement une forte odeur d’encens; mes amies étaient installées à la table de la cuisine, et Nour tenait un jeu de cartes dans la main. Bizarre, elle n’avait jamais été très joueuse.

			—Nour est capable de lire l’avenir! m’expliqua Célia, tout excitée. C’est sa grand-mère qui lui a appris!

			—Ah, en Algérie? demandai-je candidement.

			—Eh non, raté, ma grand-mère française. Et c’est un tarot de Marseille. Faut pas croire, ils sont très ésotériques dans le Sud, répondit Nour en éclatant de rire.

			Elle repoussa une mèche de cheveux qui lui tombait sur l’œil et je ne pus m’empêcher de constater à quel point elle était devenue belle durant l’année, comme si elle avait poussé d’un coup. Célia… était Célia, c’est-à-dire une blonde si populaire que je l’aurais trouvée insupportable si elle n’avait pas été mon amie. Et moi… moi, j’étais grande avec de larges épaules et une mâchoire carrée –super, tout ce dont j’avais rêvé.

			—Et alors, demandai-je en m’asseyant avec elles, tu as appris beaucoup de choses à Célia?

			—Pour le contrôle d’histoire de demain, elle a tiré le Pape à l’envers.

			—Et alors c’est pas bien, le Pape à l’envers?

			—Paraît que je doute, et qu’il faut que je me mette à travailler, grimaça Célia.

			—J’aurais pu t’en dire autant sans savoir lire le tarot, ironisai-je.

			Nour ricana en mélangeant son jeu. Elle avait un vrai don pour ça, et les cartes dansaient d’une main à l’autre. Elle avait déjà essayé de m’apprendre mais j’avais tout fait tomber par terre. Chacun son truc.

			—Et toi, tu as une question? demanda-t-elle en me regardant droit dans les yeux.

			—Oui, par exemple est-ce que tu vas vivre une belle histoire avec le nouveau venu? suggéra Célia.

			Je regardai mes deux amies, incrédule.

			—Qu’est-ce que vous racontez?

			—Arrête, on a vu comment tu le matais en cours. C’est pas vraiment ton genre mais il a l’air gentil, c’est déjà pas mal.

			—Tu parles, grommela Célia. Comme si on voulait des garçons gentils.

			—Eh bien moi, oui, figure-toi, protesta Nour. Bon, allez, tire une carte histoire de voir ce que ça va donner.

			Elle tendit le jeu vers moi, et je le repoussai comme s’il s’était agi d’un serpent.

			—Hé! Non, je vous dis! Il ne m’intéresse pas, je vous assure.

			—Ouais ouais…, se moqua Célia.

			Nour n’insista pas. Elle avait toujours été plus subtile.

			—Très bien. Dans ce cas, tu as une autre question à poser au tarot? Je t’en supplie, pas un truc aussi chiant que l’exam de demain.

			—Les histoires d’amour, c’est plus intéressant, confirma Célia, les yeux brillants.

			—Et vous avez déjà tiré une carte pour Jules? demandai-je malgré moi.

			Célia haussa les sourcils de manière suggestive:

			—J’ai eu l’Étoile à l’envers.

			—Elle fait tout à l’envers, confirma Nour en battant de nouveau son jeu. Avec son mec, elle couchera à l’envers aussi.

			—Hé! protesta Célia en lui donnant une bourrade. En tout cas, il paraît que ça veut dire que j’ai plein de doutes et d’interrogations, que je suis à la croisée des chemins… Super, comme si je le savais pas!

			Nour se leva pour apporter une bouteille de Coca et j’acceptai un verre avec gratitude. Dire qu’il y a quelques jours, mes seules préoccupations auraient tourné autour de ce jeu de cartes et des arcanes que j’aurais tirés pour ma compétition d’escrime.

			Désormais, j’avais eu un aperçu de la magie véritable.

			—Du coup, t’as pas de questions? fit Nour, déçue.

			—Eh non. Que veux-tu, ma vie est parfaite.

			—Ah ouais? fit-elle d’un ton satisfait. On va voir ça. Et on va voir aussi si ce nouveau te plaît ou pas.

			—Comment ça? demandai-je, inquiète.

			—Les tirages d’une seule carte, ma grand-mère disait que ça servait à rien. Pour avoir une vraie réponse avec le tarot, faut en prendre plusieurs. Et, du coup, ça va résumer ta vie. Tu vas voir, c’est marrant.

			—Euh, je ne vois pas trop ce qu’il y a de marrant là-dedans, marmonnai-je.

			—Allez, je t’assure! Tu as juste à suivre mes instructions…

			J’esquivai leurs regards suppliants un instant mais, après tout, pourquoi pas? Et je devais avouer que ma curiosité était piquée aussi.

			—OK, OK. Alors je fais quoi?

			—La première carte, c’est ta situation en ce moment.

			—Ma quoi?

			—Prends une carte, et je t’explique!

			Obéissante, je tendis la main et laissai courir mes doigts sur le dos verni du vieux jeu. Je me demandais quel âge il pouvait bien avoir. Finalement, j’attrapai une carte vers le milieu.

			—Super! s’écria Nour.

			Puis son visage s’assombrit en voyant mon choix. Un squelette affublé du chiffreXIII.

			—Hmm. L’Arcane sans nom.

			—C’est pas bon, ça, hein? s’inquiéta Célia.

			—Hé, les filles, on s’en fout, ce n’est qu’un jeu, insistai-je.

			Mais Nour s’empara d’un épais volume dont elle entreprit de tourner les pages à toute vitesse.

			—Ce n’est pas aussi simple que ça. Un arcane peut avoir de nombreuses significations et elles ne sont pas toutes mauvaises. Laisse-moi regarder… Ah, voilà. Ça ne représente pas seulement la mort mais aussi le changement, la transformation, la transition… Du coup, ça peut aussi être très positif!

			—Peut-être que tu es en train de tomber amoureuse! s’écria Célia en battant des mains.

			—Ou alors tu vas gagner ton tournoi et nous snober quand tu seras championne de France, ajouta Nour. Bon, allez, deuxième carte. Ça représente tes interactions avec les autres.

			—Donc avec le nouveau, intervint Célia en insistant lourdement.

			Je n’avais plus trop envie de jouer, mais ce n’était pas le moment de reculer. De nouveau, je piochai au hasard dans le jeu.

			—La Force. Hmm.

			—Là encore, tu ne comprends pas? demanda Célia.

			—Minute, je cherche. Je débute, tu sais. Donc la Force… bah, euh, les gens te voient comme quelqu’un de fort et de solide. Et de volontaire.

			—C’est tout? fit Célia, déçue.

			—J’avoue, quelle surprise, on me voit comme une fille costaud, merci les amies, ironisai-je. C’est pas comme si les garçons m’appelaient «le Tank».

			—C’est pas vrai, protesta mollement Nour.

			—Pas tous, ajouta Célia avec générosité. Et puis nous, on t’aime telle que tu es.

			—D’accord, mais ce n’est pas avec vous que j’aimerais faire des trucs un jour.

			—Non, c’est avec le nouveau, ricana Célia.

			—Tu es impossible, soupirai-je.

			Il n’empêche, le tarot voyait juste pour l’instant. J’avais bien subi un changement, et j’étais bien devenue plus forte. Je regardai désormais les cartes avec une certaine méfiance. Tout à l’heure, je m’étais dit que je n’étais plus impressionnée par l’ésotérisme après avoir découvert la magie. Mais on pouvait voir les choses d’une autre manière. Puisque la vraie magie existait et défiait mon esprit cartésien, alors pourquoi pas le tarot de Marseille?

			—Troisième carte, ordonna Nour.

			Je piochai de nouveau et posai la carte sans la regarder.

			—L’Amoureux! se réjouit Célia. Enfin!

			—Oui, la troisième carte représente tes désirs, confirma Nour. Tu vas tomber amoureuse, si ce n’est pas déjà fait.

			—C’est impossible, protestai-je en sentant le rouge me monter aux joues. Il doit y avoir d’autres interprétations!

			J’étais bien trop occupée pour avoir des sentiments pour quiconque, surtout maintenant. Et je n’avais aucune envie de subir un interrogatoire venant de mes amies. Qu’est-ce qu’elles diraient si elles savaient que Thomas était chez moi hier soir…

			—Si tu préfères, continua Nour avec une moue dubitative, ça peut aussi vouloir dire que tu es à la croisée des chemins et que tu devras faire un choix.

			—Un triangle amoureux, encore mieux! fit Célia.

			—Non, ça peut être un choix qui n’a rien à voir avec l’amour, corrigea Nour.

			—Peut-être, mais c’est moins drôle…

			Je n’attendis pas qu’elles finissent et tirai d’autorité la dernière carte. Plus vite on passerait à la conclusion, plus vite je pourrais éviter les allusions subtiles et surtout les pas-vraiment-subtiles.

			—Le Pendu! déclara solennellement Nour.

			—Décidément, tu collectionnes les cartes pourries, fit Célia en plissant le nez. Bon, ça veut dire que ton amour ne marchera pas? C’est à sens unique?

			—Rien à voir avec l’amour, insistai-je.

			—Oui, et ce n’est pas forcément une carte négative non plus. La quatrième carte, c’est la solution à ton problème, fit Nour, pensive.

			—Mais je n’ai pas de problème!

			—C’est ton futur, si tu préfères. Et le Pendu veut dire que tu, euh… (Elle se pencha sur son livre et lut à haute voix:) «Tu te trompes et tu ne vois pas la réalité de la bonne manière».

			—Ah ben oui, pas forcément négatif, ricanai-je. Je n’aurais pas pu avoir une carte Pokémon à la place? En gros ton tarot dit que j’ai changé, que je suis forte, que j’ai un choix à faire et que je me trompe d’interprétation. C’est ça?

			—C’est ça, confirma Nour en récupérant les cartes.

			—J’espérais un truc plus intéressant, soupira Célia. Bon, on va au McDo? J’ai super faim!

		



			Chapitre 17

			Après le repas, Nour resta chez elle pour réviser tandis que Célia et moi rejoignions le lycée pour l’entraînement d’escrime. Mes amies avaient essayé de me reparler plusieurs fois de Thomas et de mon intérêt supposé pour lui mais, dès que les questions devenaient gênantes, je détournais l’attention sur Jules et Célia repartait pour un tour. Trop facile. Le reste du temps, nous parlâmes du nouveau Star Wars qui allait bientôt sortir. J’étais une fan inconditionnelle de Rey. Enfin une fille qui ne se cantonnait pas au rôle de potiche!

			Le plus drôle, c’était que j’avais désormais l’impression de faire partie d’un épisode tourné par Georges Lucas. Après tout, mon sabre pouvait tout aussi bien être laser, et les pouvoirs de Thomas pouvaient se rapprocher de la Force. Non?

			Non. Bon.

			—En tout cas, ils ont choisi un super acteur pour interpréter Kylo Ren. J’adore cet acteur, il est vraiment expressif.

			—Moi, chaque fois que j’entends son nom, je pense «quiche lorraine», ça me casse tout, répondit Célia en grimaçant.

			J’éclatai de rire. C’était agréable de planifier quelque chose d’aussi simple qu’une sortie au cinéma.

			L’entraînement allait commencer lorsque nous arrivâmes au gymnase. Je me changeai à toute allure et rongeai mon frein en attendant Célia qui prenait son temps. Enfin, je rejoignis la ligne au moment du salut. Notre prof, M.Guesclin, avait l’air d’une humeur de dogue.

			—Les championnats sont dans deux semaines, et tout le monde a l’air de s’en moquer! cracha-t-il. Nous ne serons jamais prêts à temps! La seule qui peut y arriver, c’est Chloé. Et encore…

			Super, merci. Comme si j’avais besoin d’un peu de favoritisme pour aider les autres à me détester. Elles me haïssaient déjà parce qu’elles me battaient rarement, et qu’elles avaient peu de chance de se qualifier tant que j’étais là. Alors en étant en plus la chouchoute proclamée du prof…

			Mais venez, je vous donne ma taille, vous verrez, vous vous débrouillerez mieux. Et tiens, je vous donne aussi mes heures d’entraînement, à courir sur la piste d’athlétisme ou à monter à la corde alors que vous êtes toutes rentrées chez vous.

			Je regardai machinalement vers les gradins mais ma mère n’était pas venue. Quelle surprise… Je ne savais pas à quoi je m’attendais. Elle serait la première étonnée le jour où elle penserait à quelqu’un d’autre qu’elle-même. J’en voulais énormément à mon père d’être parti mais, parfois, je lui trouvais des circonstances atténuantes.

			J’étouffai ma colère dans l’œuf. L’escrime, comme la plupart des disciplines martiales, nécessitait une concentration parfaite et une maîtrise de ses émotions. Je m’efforçai de faire le vide dans mon esprit en pratiquant les échauffements habituels. Grâce à mon entraînement régulier, ils ne m’avaient jamais paru difficiles. Depuis que j’étais une Mousquetaire (décidément, plus j’y pensais, plus j’aimais le terme), les pompes, la course et les étirements semblaient encore plus simples. Je n’étais même pas essoufflée en terminant. Célia ahanait à ma gauche –elle avait toujours eu du mal avec l’endurance, mais elle bénéficiait d’excellents réflexes.

			Je fouillai dans mon sac de sport pour en sortir mon sabre, et me souvins soudain que j’en avais brisé la mouche la veille. Pour ce que ça avait servi, d’ailleurs…

			Je me tournai d’un air coupable vers le prof et expliquai que j’avais oublié mes affaires. Je m’attendais à un sermon interminable sur l’escrime qui ne devait pas être prise à la légère, mais il se contenta de soupirer et de me faire choisir un sabre dans la réserve. Ils n’avaient pas le même équilibre que le mien, et je sentis avec écœurement la transpiration des élèves précédents sur le coussinet, mais c’était mieux que rien.

			—Par paires, révisez ce que vous avez vu la dernière fois, déclara le prof. N’hésitez pas à innover dans vos attaques, n’oubliez pas que vous aurez affaire à des adversaires que vous n’avez encore jamais croisés. Cassez la routine, tentez des techniques que vous n’avez jamais utilisées! Puis changez de rôle. Et, enfin, vous changerez de partenaire.

			Je me tournai vers Célia mais une autre fille lui avait déjà proposé de s’entraîner avec elle. Les groupes se formaient à la vitesse de l’éclair, et tout le monde m’évitait soigneusement. C’était ridicule. Si elles avaient vraiment voulu progresser, elles se seraient battues contre moi, peu importe si elles perdaient. Mais elles préféraient rester sur leurs acquis et ne prendre aucun risque. Je sentis de nouveau la colère monter en moi, et la réprimai encore. J’avais toujours été d’une humeur plutôt égale. Il fallait croire que ce maudit adoubement avait perturbé mon esprit en même temps que mon corps. Ou bien c’était simplement les hormones. En tout cas, entre ma mère et les autres filles, tout avait tendance à m’énerver en ce moment.

			—Chloé, tu commenceras avec moi, décida le prof en me faisant signe pour que je le rejoigne. Mais n’oubliez pas, dans cinq minutes, on change de partenaire!

			Et voilà, cela finissait toujours ainsi. Je me retrouvais à me battre contre le prof et, du coup, cela ne faisait que renforcer l’idée que je bénéficiais d’un traitement de faveur.

			—Tu es prête? me demanda M.Guesclin en se mettant en garde. Je te préviens, je ne te ménagerai pas. Tu es notre seul espoir pour cette compétition. Les autres n’ont pas le niveau, même si elles ne le savent pas.

			Il avait parlé trop bas pour que les filles entendent, mais je restai néanmoins bouche bée devant cette remarque cruelle.

			Et ce fut à ce moment qu’il attaqua.

			J’aurais dû me faire prendre par surprise –c’était sans doute ce qu’il espérait, pour me donner ensuite un cours sur l’importance d’être toujours préparée, surtout en championnat. Mais mes yeux, qui ne rataient décidément rien, avaient repéré le mouvement de son pied alors qu’il amorçait sa fente. Je réagis instinctivement, et ma lame vint bloquer la sienne en quarte.

			—Bravo, lança-t-il, son admiration non feinte. Pour être honnête, je ne pensais pas que tu parviendrais à parer.

			—Pour être honnête, moi non plus, admis-je.

			Sa lame repartit à l’assaut mais j’avais l’impression qu’il se déplaçait dans du coton. Ses mouvements étaient lents et paresseux en comparaison de ceux de la Goule. J’esquivai sa nouvelle attaque, puis celle d’après. Je déviai sa pointe, parai un coup de pointe, et dansai autour de lui pour le tenir à distance.

			Autrefois, M.Guesclin avait été vice-champion d’Europe, et il avait des années de pratique. Sa technique était irréprochable. Il ne parvenait pas à m’atteindre mais son sabre tissait un bouclier d’acier autour de lui, et je n’arrivais pas à le toucher non plus. Pourtant, je manquai par deux fois de pénétrer ses défenses.

			Contrairement à ce qu’on voit dans les films, un combat au sabre ne dure pas très longtemps. Attaque, parade, riposte, et le point était souvent accordé. Mais, cette fois, aucun de nous ne parvenait à prendre l’avantage. J’étais trop rapide pour ses attaques et lui trop aguerri pour baisser sa garde. Je perdis toute notion du temps alors que nous tourbillonnions au milieu du gymnase. Il me repoussa progressivement contre un mur et je luttai pied à pied pour ne plus céder de terrain. Enfin, je profitai d’une attaque plus osée pour me glisser derrière lui et inverser la situation. À son tour, il se défendit comme un beau diable, puis reprit du champ.

			Une goutte de sueur me coula dans les yeux, et c’est ainsi que je réalisai le passage du temps. Devant moi, M.Guesclin leva la main pour réajuster son masque d’escrime. L’espace d’une seconde, son flanc ne fut plus protégé. Je me fendis –et compris au dernier moment qu’il s’agissait d’un piège. Je tentai de freiner mon avancée, en vain. Il balaya mon attaque de sa lame, et sa riposte vint trop vite pour que je puisse la bloquer. Je me laissai tomber de côté, lâchai mon sabre pour amortir ma chute, puis roulai sur les lattes du gymnase et me relevai d’un bond.

			Le prof me regardait comme s’il me découvrait pour la première fois. Je m’attendais à ce qu’il attaque de nouveau, mais il glissa sa lame dans le creux de son bras et lentement, délibérément, il applaudit.

			Je restai sans comprendre, jusqu’à ce que j’entende les autres escrimeuses. Elles avaient cessé de s’entraîner pour mieux nous regarder, et leurs ovations résonnaient contre les murs du gymnase. Célia avait mis deux doigts dans sa bouche et sifflait de toutes ses forces. Une autre fille poussait des youyous, tandis qu’une troisième m’acclamait. Les applaudissements redoublèrent alors que j’enlevai mon masque et le laissai tomber sur le sol.

			Il n’y avait plus la moindre envie dans les yeux des filles, plus la même haine, juste… de l’admiration. Par ce combat, j’avais changé de catégorie. Je n’étais plus une adversaire à surpasser, je n’étais plus la grande perche du lycée, mais j’étais devenue un modèle.

			—C’était incroyable! lança Célia en me serrant dans ses bras. On se serait cru dans Matrix! Le premier, le seul qui en valait la peine… Tu as presque marché sur les murs pour esquiver son sabre!

			—Tu m’as donné envie de m’entraîner encore plus, souffla une fille dont je n’avais jamais cherché à retenir le nom mais qui me regardait comme si j’étais Rihanna. Voilà ce que devrait être l’escrime! Vous aviez l’air de tellement vous amuser!

			Je hochai la tête en souriant. C’est vrai que, maintenant que j’y réfléchissais, je n’avais jamais pris autant de plaisir dans un entraînement.

			De son côté, le prof récupéra sa bouteille d’eau et la vida entièrement avant de se tourner enfin vers moi.

			—Je ne sais pas ce que tu as aujourd’hui, mais tu nous avais caché tes réflexes, admira-t-il. Je pensais que tu avais tes chances au championnat régional. Je retire ce que j’ai dit. (Il fit une pause.) Tu vas toutes les annihiler! Et pour celles du fond qui manquent de vocabulaire, ça veut dire les battre! Et ce n’est pas tout! Tu as ce qu’il faut pour atteindre le championnat de France. Non, pas la France! L’Europe! Le monde! Tu es bien meilleure que je l’étais à ton âge, et j’ai eu une belle carrière. La tienne la surpassera!

			—Vous pensez qu’elle peut devenir championne du monde, m’sieur? demanda Célia, les yeux brillants.

			—Si elle continue à s’entraîner? Si sa prestation d’aujourd’hui n’était pas juste un coup de chance? Sans aucun problème! confirma M.Guesclin. Chloé, tu vas faire de grandes choses, j’en suis convaincu.

			—Je suis si fière de toi, interrompit une voix frêle derrière nous.

			Je me retournai d’un bloc. J’avais tellement attendu, tellement espéré ces mots, et ils venaient maintenant. Ma mère se tenait là, un peu maladroite au milieu de cet immense gymnase avec ses tenues élaborées et son faux sac de luxe.

			—Je pensais que tu n’aurais pas le temps de venir, murmurai-je. Tu n’étais pas là quand le cours a commencé…

			—Eh bien, ça fait si longtemps que je ne t’ai pas accompagnée dans ce lycée que je me suis perdue en m’y rendant, figure-toi. Je me suis retrouvée du côté de la rue de… ah, ça n’a aucune importance. Je suis arrivée au milieu de ton combat et c’était impressionnant, vraiment. Tu m’as dit que tu étais douée…

			—Maman, je ne t’ai jamais dit ça!

			—… mais tu me cachais la vérité! Si j’avais su… si j’avais su… c’était si beau.

			—Vous êtes la mère de Chloé? demanda M.Guesclin en s’approchant. Enchanté, je suis son professeur.

			—Oui, bien sûr. Merci de vous occuper d’elle comme vous le faites, minauda ma mère.

			—Tout le plaisir est pour moi, minauda M.Guesclin.

			—Est-ce que ça vous ennuierait de m’expliquer un peu plus ce championnat auquel ma fille va participer? reminauda ma mère.

			—Bien entendu, il nous reste un peu plus d’une heure d’entraînement, mais je me ferai un plaisir de vous renseigner ensuite, reminauda M.Guesclin.

			Non mais sérieusement, tout le monde minaude ici, ou qu’est-ce qu’il se passe?

			Le reste de l’entraînement se déroula dans un silence religieux. Le prof était épuisé après notre combat, et je pris bien garde d’avoir l’air fatigué même si je me sentais encore capable de courir un marathon. Il se contenta de nous faire répéter quelques techniques de base, mais son cœur n’y était pas. Il devait déjà être en train d’imaginer l’effet sur sa réputation de ma future victoire aux championnats. Ou il repensait au décolleté de ma mère, au choix.

			Sérieusement, j’étais en pleine hallu. Pour une fois que ma mère venait, pour une fois qu’elle pouvait s’intéresser à moi, elle préférait draguer mon prof. J’avais envie de rentrer sous terre.

			Cerise sur le gâteau, je dus subir l’humiliation de voir Guesclin et ma mère échanger leurs numéros à la fin du cours en gloussant comme des ados. Enfin non, justement, pas comme des ados. Est-ce que je me comportais comme ça avec Thomas, moi? ou David? Et pourquoi est-ce que je pensais à eux, d’ailleurs?

			Autrefois, les filles auraient vu la parade amoureuse de ma mère comme une nouvelle raison de me détester. Aujourd’hui, je dus pratiquement les chasser pour pouvoir prendre ma douche en paix.

			—Hé, tu te rappelles le tirage du tarot? s’écria Célia par-dessus le bruit du sèche-cheveux.

			—Ouais, et? demandai-je en enfilant mon pantalon.

			—Et alors, l’arcane de la Force, ça correspond pas mal, non? Nour savait que tu serais impressionnante aujourd’hui.

			—C’est une coïncidence, c’est tout! protestai-je.

			—Ah ouais? En tout cas, moi, la magie, j’y crois, me défia-t-elle, les poings sur les hanches.

			Si seulement elle savait. J’hésitai soudain à la prendre à l’écart et à tout lui raconter. Célia avait ses mauvais côtés mais elle avait toujours été ouverte d’esprit. Elle pourrait prendre du recul et me donner de bons conseils.

			Ou alors elle pourrait se moquer de moi, ou me croire folle. C’était une chose de plaisanter sur le tarot de Marseille et une autre d’envisager des Goules venues d’ailleurs, des boules de feu et des combats à l’épée dans le lycée… sans compter que je la mettrais en danger. Je repensai à la Faille à deux pas d’ici, et ma gorge se noua.

			—Tu rentres avec ta mère? demanda Célia en terminant de se sécher.

			—À mon avis, elle va prendre un verre avec le prof, grinçai-je.

			Toutes les filles m’attendaient à la sortie pour discuter avec moi, et Célia était pendue à mes basques. C’était ce que j’avais toujours voulu, non? Être populaire, admirée? Pourtant, j’avais soudain l’impression de perdre mes moyens. Sans compter que tout ça n’était qu’une tricherie: sans mes pouvoirs, je n’aurais impressionné personne.

			—Tu viens? On va profiter du soleil pour traîner dans le parc, proposa l’une des filles.

			Je ne savais même pas comment elle s’appelait. J’avais passé toute l’année scolaire avec toutes ces filles, et je n’arrivais pas à retenir le prénom de dix d’entre elles. Non, je ne voulais pas qu’on m’admire, je voulais juste qu’on me laisse tranquille.

			Je secouai la tête, balayai les exclamations dépitées d’un revers de main, promis tout ce qu’on me demanda de promettre («oui, on se parle demain» «bien sûr, je te montrerai ma botte secrète» «oui, on pourra s’entraîner ensemble la prochaine fois») puis m’esquivai pour retrouver avec soulagement mon appartement.

			Ma mère n’était pas encore rentrée. Ce n’était pas grave. Je venais de prendre une douche, pourtant je me fis couler un bain. J’avais besoin de me détendre –seule. Ce n’était pas pour rien qu’il y avait des introverties et des extraverties. Malgré mes efforts, je faisais fermement partie de la première catégorie.

			Thomas n’avait pas donné de nouvelles, et il ne répondit pas non plus au texto que je lui envoyai en désespoir de cause. Je me jurai de l’attraper demain et d’obtenir toutes les réponses qui me manquaient. Il ne pourrait pas me fuir en permanence.

			Ma mère ne rentrait pas non plus –ce qui ne m’étonnait qu’à moitié. Je finis par réchauffer un paquet de saucisses au micro-ondes. Super, la soirée.

			Finalement, elle arriva vers 22heures, d’excellente humeur. J’avais prévu de me plaindre de son attitude, mais je n’avais pas envie de provoquer une nouvelle scène, pas maintenant. J’espérais qu’elle finirait par se rendre compte toute seule de la situation dans laquelle elle me mettait.

			—Tu aurais pu me prévenir que tu ne rentrais pas dîner, grommelai-je en coupant la vidéo que je regardais sur YouTube.

			Elle se débarrassa de sa veste, esquissa deux pas de danse au son d’une musique invisible, puis se laissa tomber à côté de moi sur le canapé. Son haleine sentait la pastille de menthe –et les relents d’alcool qu’elle avait tenté de dissimuler.

			—Oh, ce que tu peux être rabat-joie, parfois! Figure-toi que nous avons beaucoup parlé de toi, avec ton professeur!

			—Je ne doute pas que j’ai été au centre de vos discussions, lançai-je, sarcastique.

			—Non, je suis très sérieuse! Il trouve que tu as énormément de potentiel! En fonction de tes résultats au championnat, il pense même que tu pourrais faire carrière là-dedans, tu te rends compte? Toi, sportive professionnelle? Mais comment ai-je réussi à t’enfanter alors que j’ai toujours été nulle au cent mètres?

			Bonne question, Maman. Et pourquoi est-ce que je fais un mètre quatre-vingt-trois alors que tu culmines à un mètre soixante-dix? Je suppose que tout me vient de Papa…

			Le portable de ma mère vibra pour annoncer un texto et elle s’absorba aussitôt dans une réponse en gloussant comme une ado. Lorsque je me levai, elle remarqua à peine ma présence. Tout était revenu à la normale, au final.

			Je me glissai dans mon lit, et éteignis la lumière.

		



			Chapitre 18

			J’avais toujours eu un sommeil lourd. Quand j’étais petite, ma mère m’appelait sa minimarmotte. L’immeuble aurait pu s’effondrer que ça ne m’aurait pas réveillée.

			Il fallait croire que l’adoubement avait changé cela. Une seconde j’étais en train de dormir, la seconde suivante j’étais bien réveillée.

			Je me redressai sur mon lit, le cœur battant. J’étais incapable de savoir ce qui me dérangeait, pourtant je sentais que quelque chose n’allait pas.

			Cela ne pouvait pas être ma mère. Elle avait des problèmes d’insomnie depuis des années, et elle s’assommait avec des cocktails de somnifères dont les simples noms me donnaient le tournis. Une explosion nucléaire ne l’aurait pas réveillée.

			Je me levai à pas de loup et récupérai mon épée dans mon sac. Elle ne s’était pas révélée très utile jusqu’ici mais on ne savait jamais. Et puis, avec le bouton brisé, elle serait une arme redoutable contre toute autre cible qu’une Goule.

			Je me plaçai au centre de la pièce, l’esprit aux aguets. La lumière filtrait à travers mes volets et me permettait d’apercevoir comme en plein jour Arya et Olha Kharlan qui me souriaient. Enfin, ce n’était pas vraiment un sourire, plutôt une grimace, mais ça me réconfortait quand même.

			Rien ne bougeait dans ma chambre. Rien ne semblait troubler la quiétude. Rien…

			Un bruit.

			Je me figeai. C’était donc ça qui m’avait réveillée. Un choc léger contre ma fenêtre, comme si quelqu’un venait de jeter un caillou dessus. Sauf qu’on était au quatrième étage.

			L’espace d’une seconde, je voulus crier pour appeler ma mère, comme lorsque j’étais enfant. Mais si je n’étais pas en danger, je mourrais de honte. Et, dans le cas contraire, que pourrait-elle faire? Ce n’était pas un simple cauchemar qui disparaîtrait si elle me serrait dans ses bras.

			…

			Depuis combien de temps ne m’avait-elle pas serrée dans ses bras?

			Le bruit se reproduisit et je me concentrai sur l’instant présent. Cela venait bien de la fenêtre! J’avais la paume moite et je l’essuyai sur le tee-shirt trop large que je portais pour dormir.

			Je me demandai un instant si ce n’était pas une plaisanterie de Thomas mais sa présence dormait au fond de mon esprit. Je sortis mon portable, appuyai sur son nom dans le répertoire, mais il avait coupé son téléphone pour la nuit. Super.

			Puis une bouffée d’orgueil vint à mon secours. On m’avait donné des superpouvoirs, ce n’était pas pour me cacher au fond de mon lit en tremblant. J’étais plus rapide, plus souple, plus forte, plus résistante que jamais.

			Lorsque le bruit résonna pour la troisième fois, je me décidai à agir. J’ouvris la fenêtre de la main gauche, décrochai les volets et donnai un grand coup de pied dans le bois pour les écarter. Mon épée était prête à frapper tout agresseur. Nous étions au quatrième étage. La lame ne pénétrerait peut-être pas, mais la chute serait fatale à toute Goule qui oserait se mesurer à moi.

			—Tu es toujours aussi stressée?

			La tête de David apparut à l’envers dans l’embrasure de la fenêtre. Il se tenait par un bras, comme Spiderman, sauf qu’il n’avait pas de toile et que ses doigts avaient trouvé une prise sur les briques lisses de mon immeuble. Un sac de sport qui ressemblait au mien se balançait dans son autre main. Le soulagement qui m’envahit manqua de me faire tourner de l’œil. Je baissai mon épée, avant de la redresser mollement.

			—Qu’est-ce que tu fais ici? Tu m’as fait super peur!

			—Un Chevalier n’est pas censé ressentir la peur.

			—Ouais? Ben déjà, je ne suis pas un Chevalier mais une Mousquetaire. Eh ouais. Ça t’impressionne, hein?

			Non, il n’avait pas l’air particulièrement impressionné. En même temps, il n’avait jamais trop exprimé ses émotions. Ce garçon était à moitié robot, je ne voyais pas d’autre explication.

			—Une Mousquetaire? répéta-t-il.

			—Ce serait trop long à t’expliquer. Et tu n’as pas répondu à ma question. Qu’est-ce que tu fais là?

			Malgré sa position inconfortable, il réussit l’exploit de hausser les épaules.

			—On m’a demandé de t’apporter ton nouveau sabre. Tu sais que tu es en culotte?

			Je poussai un cri étranglé alors que l’horreur de la situation me frappait. Cela faisait des années que je ne portais plus de pyjama et que je dormais en tee-shirt. Dans le stress du moment, j’avais complètement oublié que j’étais à moitié nue. Qui se soucie d’enfiler un jean lorsqu’une Goule risque de vous tuer?

			Je me précipitai vers mon lit, enroulai la couette autour de mes hanches, puis marchai en crabe en direction de mon armoire. Il ne me quittait pas du regard, une expression vaguement polie sur le visage.

			—Tu me laisses entrer ou tu préfères que je reste pendu à la fenêtre?

			—ATTENDS! fulminai-je en enfilant à tâtons un pantalon.

			Il obéit, patientant tandis que je me débattais avec la boucle de ceinture. Quelle idée de faire des vêtements aussi compliqués, hein? Si ç’avait été Thomas à la fenêtre, j’aurais senti son amusement, comme des vagues de chaleur qui irradieraient dans mon esprit. Mais David était totalement impassible. Ou impossible, je ne savais plus ce que je voulais dire.

			—Et maintenant? On ne dirait pas, comme ça, mais cette fenêtre n’est pas très confortable, observa-t-il.

			Ça ne lui faisait pas de mal de rester accroché ainsi. Pour qui se prenait-il à frapper à ma fenêtre en plein milieu de la nuit? Et pour se moquer de ma culotte, en plus.

			Je me forçai à me calmer et pris mon temps pour m’habiller. Puis je laissai tomber ma couette au sol et lui fis signe de s’approcher.

			—C’est bon, dis-je, magnanime.

			Il me remercia d’un mouvement de tête puis se laissa souplement couler à l’intérieur. On aurait dit un félin. C’était incroyable. J’étais peut-être capable des mêmes exploits physiques depuis ma transformation, mais il avait eu toute une vie pour se préparer à ses responsabilités. Moi, non, pas du tout. «Salut Chloé, ça te dit de devenir surpuissante? Voilà, débrouille-toi, bon courage, bisou sur le nez.»

			—Je comprends mieux pourquoi les filles mettent des heures à se préparer le matin. En fait, vous avez juste du mal à fermer vos jeans. C’est pas compliqué, tu sais, suffit de mettre le bouton dans la fente.

			—Gnagnagna, répondis-je avec mon sens inné de la repartie.

			Son regard erra autour de la pièce. Je savais qu’il pouvait voir aussi bien que moi dans le noir. Il s’arrêta devant le portrait d’Arya Stark.

			—Tu as du talent, observa-t-il avec le même ton de voix qu’il aurait pu employer pour me dire «tu as les cheveux bruns».

			Je ne sais pas pourquoi, mais sa remarque me fit plaisir. Je veux dire, vraiment plaisir. Un peu comme le prof qui donne toujours des mauvaises notes et qui, pour une fois, vous lâche un compliment du bout des lèvres. Et puis Thomas avait eu presque la même réaction la veille, presque à la même heure. Il fallait croire que la nuit réveillait l’esprit critique des gens.

			Je m’adossai au mur opposé et indiquai le sac qu’il avait apporté.

			—Tu parlais d’un sabre?

			Il regarda encore une ou deux secondes mes dessins avant de se retourner vers moi. C’était donc la deuxième fois en deux jours que je me retrouvais la nuit avec un garçon dans ma chambre. Bien, bien, bien. Ma mère devrait en prendre de la graine avec ses sites de rencontre. Suffisait de devenir Mousquetaire, et hop, à nous le succès.

			Il se pencha et sortit de son sac un long étui de bois précieux. Malgré ma supervision, je n’étais pas sûre de moi dans cette pénombre, mais cela ressemblait à de l’acajou…

			D’ailleurs, qu’est-ce qu’on faisait dans l’obscurité? Je ne m’étais même pas posé la question avec mes nouveaux yeux de chat. Je me glissai vers l’interrupteur et allumai le plafonnier.

			C’était bien de l’acajou.

			—Ça ne t’arrive jamais de prévenir? grommela David en grimaçant devant la lumière soudaine. Et tu as vraiment besoin d’une lampe pour voir?

			—Ma mère m’a toujours dit de ne pas rester dans le noir avec un garçon, ironisai-je.

			—Mais avec la lumière, tout va bien? Elle a des conseils étranges.

			Il se tut et s’adossa au mur sans rien dire. Il avait vraiment des yeux troublants, et le silence n’arrangeait rien. Je sentais presque douloureusement sa présence. J’ouvris la bouche pour parler, dire quelque chose, n’importe quoi, mais David me devança:

			—Bon, au sujet de ton arme, est-ce que Thomas t’a déjà mise au courant? Il m’a dit que oui, mais il fait un peu n’importe quoi en ce moment.

			—D’où est-ce que tu le critiques? protestai-je, prise par un élan de loyauté soudain. Il fait ce qu’il peut!

			—Et donc, il t’a parlé de nos armes? reprit David avec un flegme exaspérant.

			Je haussai les épaules.

			—Il m’a parlé du mithril, si c’est ta question. Que c’était le seul métal qui blessait les Goules. Et que, euh… c’était super cher.

			—Bien résumé, confirma David. Chaque Chevalier reçoit son arme lorsqu’il est adoubé. Comme on n’a rien fait dans les règles, tu te retrouves sans défense, et c’est un vrai problème.

			—Je suis loin d’être sans défense, protestai-je.

			—Ah oui? Comment feras-tu si une Goule t’attaque, sans aucun moyen de la blesser?

			J’ouvris la bouche pour lui parler de ma victoire au lycée, mais Thomas m’avait fait jurer le silence. Il n’empêche, ça aurait été agréable de lui faire ravaler son arrogance.

			—Tu vois, fit-il en interprétant mon silence comme un accord. Concrètement, tu n’es pas vraiment un Chevalier, tu n’as pas suivi notre entraînement, mais on ne peut pas nier que tu es adoubée. Que tu t’appelles Mousquetaire ou autrement, tu fais partie des nôtres.

			—Ravie de l’apprendre, marmonnai-je.

			Il ne se laissa pas émouvoir par mon interruption (sérieusement, est-ce que quelque chose pouvait l’affecter? Et si je lui balançais mon oreiller au visage?) et tendit la boîte en acajou vers moi.

			—Voilà pourquoi Mickael a décidé de t’octroyer ce sabre.

			Il ouvrit la boîte, et je ne pus m’empêcher de pousser un couinement d’étonnement –oui, ce genre de cri qui fait ridicule mais qu’on n’arrive pas à retenir.

			J’étais contente d’avoir allumé le plafonnier, tant j’aurais regretté de ne pas pouvoir admirer à sa juste valeur le sabre qui reposait dans cet écrin. Je le soulevai d’une main tremblante et l’élevai vers la lumière.

			J’avais parfois utilisé des sabres qui ne m’appartenaient pas –comme cet après-midi à l’entraînement– et la poignée avait toujours paru trop petite pour ma taille de géante. Cette fois, la prise était absolument parfaite. Le capuce brillait de mille feux et entourait parfaitement ma main. Je sentais le coussinet contre mes doigts, là encore impeccablement ajusté.

			La lame mesurait la taille standard, quatre-vingt-huit centimètres. Elle était légèrement courbée et, bien entendu, se terminait par une véritable pointe au lieu du bouton habituel.

			Et en parlant de pointe…

			Je touchai du doigt l’extrémité de la lame, et grimaçai lorsque le mithril pénétra ma peau. Une goutte de sang perla à mon index.

			—Attention, ce n’est pas un jouet, observa David en s’adossant au mur, les bras croisés.

			Je l’ignorai complètement. C’était un instant magique, et rien ni personne ne pouvait m’énerver pour le moment. Je contemplai, fascinée, le jeu de lumière sur le métal, et exécutai quelques moulinets pour tester l’équilibre de mon sabre. J’avais l’impression d’avoir attendu toute ma vie une arme pareille, suffisamment légère pour être maniée avec aisance, suffisamment souple pour tenter les manœuvres les plus osées, suffisamment dense pour ne pas dévier.

			—N’oublie pas que seule la pointe est en mithril, ajouta David. Si tu frappes de taille, ça ne servira à rien.

			—Je sais, marmonnai-je en me fendant.

			La lame était si rapide que je crus entendre un bourdonnement, et je l’enfonçai d’un pouce dans le mur à côté de mon lit. D’accord, c’était du Placo, mais quand même… je n’avais pas senti la moindre résistance.

			—Alors, heureuse? reprit David.

			—Extatique, répondis-je.

			Et c’était vrai. Je venais de vivre des journées épuisantes, stressantes et incroyables –au sens propre du terme. Cela faisait du bien d’en ressortir quelque chose de positif. La prochaine fois qu’une Goule s’en prendrait à moi, je serais prête! Avec ce sabre dans les mains, j’étais invincible.

			David haussa un sourcil, puis se dirigea vers la fenêtre.

			—Tant mieux si ça te plaît. Bon, je file. N’oublie pas de t’entraîner pour arriver au niveau des autres Chevaliers. J’aime bien Thomas, je ne voudrais pas qu’il lui arrive quelque chose.

			Il se glissait dehors lorsque ma lame s’interposa. Il regarda l’acier qui venait d’apparaître juste devant lui, et toucha mon sabre d’un doigt curieux.

			—Tu veux bien enlever ça, que je rentre chez moi? Il est presque 2heures du matin, et je me lève tôt demain.

			—«N’oublie pas de t’entraîner pour arriver au niveau des autres Chevaliers», répétai-je d’une voix de fausset. Je fais de l’escrime depuis que j’ai huit ans, et je suis sélectionnée pour les championnats régionaux! Pour qui est-ce que tu me prends? Je ne suis pas une débutante!

			—D’accord, tu es excellente, bravo. Je peux aller me coucher, maintenant?

			Il m’énervait. C’est fou ce qu’il m’énervait! Je fis siffler mon sabre, et le bruit familier me rasséréna.

			—Sors ton arme, ordonnai-je. Si tu es si fort que ça, prouve-le-moi.

			Il se retourna, pas plus surpris que ça. Ses yeux noirs semblaient absorber la lumière de la lampe, mais j’avais toujours autant de mal à déchiffrer son expression.

			—Tu n’as aucune pitié, observa-t-il. Je t’ai dit que je me levais tôt demain.

			—Les Chevaliers ne ressentent pas la fatigue.

			—C’est vrai, admit-il. Mais les Chevaliers ne s’affrontent pas entre eux non plus.

			Ce fut mon tour de hausser les épaules.

			—Je ne suis pas un Chevalier, mais une Mousquetaire! Et depuis qu’on s’est rencontrés, tu me prends pour une petite chose sans défense. Alors mettons les choses au point tout de suite.

			Il soupira, repassa sa jambe par-dessus la balustrade.

			—Je n’ai jamais pensé que tu étais petite, assena-t-il en me détaillant des pieds à la tête. Mais je continue à croire que Thomas a fait une erreur en te choisissant. Et je ne me bats pas contre les filles.

			—Oh? Tu as peur que je t’humilie? Que tes théories s’effondrent? Qu’une fille soit meilleure que toi?

			Un léger sourire flotta sur les lèvres de David, avant de disparaître. C’était tellement furtif que je me demandais si je l’avais bien vu. Quoi, je l’insultais et ça l’amusait? C’était quoi, son problème?

			—Très bien, soupira-t-il. Si tu y tiens vraiment. Mais rappelle-toi que nos pointes sont en mithril. Ce n’est pas un jeu, nous pouvons nous blesser.

			Tout à mon enthousiasme, j’avais oublié ce petit détail. C’était la première fois que j’allais me battre avec une arme sans bouchon. Pourtant, je n’étais pas inquiète. Au contraire, je sentais l’adrénaline monter dans mes veines, une impression étrange, comme si le monde se déplaçait au ralenti, comme si ma vision se rétrécissait. Je me mis en garde, et mon sabre devint une extension de mon bras.

			David soupira de nouveau –il soupirait beaucoup en ce moment– et fouilla dans son sac de sport. Il en ressortit une lame comme la mienne, même si je ne doutais pas qu’elle était subtilement modifiée pour correspondre à son équilibre. Il regarda ostensiblement sa montre.

			—Une minute, puis je pars. Promis?

			—Promis.

			Avec tous mes sens ainsi exacerbés, je réprimai une folle envie de rire. Quelle fille propose à un garçon de croiser le fer à 2heures du matin dans sa chambre (tout ça sans la moindre métaphore)?

			Moi, il faut croire.

			Il se mit en garde et mon amusement s’évapora aussi vite qu’il était arrivé. Il avait pris la posture étrange qu’avait utilisée la Goule dans le gymnase, de profil, la main gauche levée en bouclier. Il me regarda, les sourcils froncés, les yeux plissés, et je sentis un frisson me parcourir l’échine. Tous mes sens me criaient de reculer. Telle une antilope devant un lion, je n’étais qu’une proie.

			Et mon cul, c’est une proie?

			J’avançai d’un pas, deux pas, puis me fendis.

			C’était un geste parfait, et mon entraîneur m’aurait certainement félicitée. J’avais pris mon adversaire de vitesse et la pointe aurait dû le toucher au plexus. À cette distance, la lame aurait à peine pénétré, suffisamment pour égratigner, pas assez pour blesser.

			Oui, c’était un geste parfait. L’ennui, c’est que David ne joua pas le jeu. Au lieu de se laisser embrocher comme quelqu’un de bien élevé, il dévia ma lame du plat de la main avant de riposter d’un féroce coup de pointe. Prise par surprise, je parai au dernier moment et manquai de tomber à terre. Au lieu de presser son avantage, il se remit en garde.

			—Tu es rapide, admit-il avant de lever un doigt comme un prof. Première leçon: comme on ne peut pas se faire blesser par le simple acier, on peut parer les lames avec les mains. Tant qu’on ne touche pas la pointe, tout va bien.

			Il avait raison; et ça changeait tout. Je comprenais mieux, désormais, la posture étrange qu’il adoptait. Une main pour se défendre, une autre pour attaquer. Tout ce que j’avais appris en escrime se trouvait bouleversé par ce simple changement.

			Cela dit, il avait raison sur l’autre point aussi: j’étais rapide. Et j’avais une bonne allonge. J’entendis un bruit étrange, et je mis quelques secondes à comprendre que c’était moi. J’étais en train de gronder comme un félin.

			David me regardait, impassible. Je me ramassai sur moi-même et feintai au visage avant de descendre vers le bras. Au dernier moment, j’écartai la lame pour viser le torse qui offrait une cible magnifique. Normalement, je n’aurais jamais été capable de ce niveau de précision, mais mes réflexes avaient été exacerbés par mon adoubement, et ce sabre prenait vie sous mes doigts.

			Touché! Je poussai un cri de victoire –avant d’apercevoir le sourire amusé de David. Je regardai mieux, et m’aperçus qu’il avait refermé sa main gauche sur ma lame. Elle s’était arrêtée à moins d’un centimètre de sa peau.

			—Bien joué, m’accorda-t-il. Deuxième leçon: comme on ne se blesse pas avec les arêtes, on peut attraper une arme sans danger. Dans cette situation, l’ennemi aura du mal à dégager sa lame.

			Je tirai de toutes mes forces, mais il résista sans sourciller. Il avait raison, je m’étais laissée piéger comme une débutante. Et le plus rageant, c’était qu’il n’avait même pas essayé de me toucher avec son propre sabre. Il se contentait de tenir le mien et de bavarder dans le vide. Je vous ai déjà dit qu’il m’énervait?

			—Leçon numéro trois, commença-t-il.

			Je tirai de nouveau et il s’arc-bouta pour résister. C’était ce que j’attendais. Lorsque je lâchai mon arme, il partit en arrière, écartant instinctivement les bras pour rétablir son équilibre. Je me jetai sur lui avec un plaquage digne d’un joueur de football américain et il se retrouva à terre, mon mètre quatre-vingt-trois étalé sur lui. Je plaquai mon avant-bras contre sa gorge et appuyai délicatement.

			—Leçon numéro trois: il y a d’autres manières de gagner, haletai-je.

			Ses yeux étaient à quelques pouces des miens. Aucune inquiétude dans son regard, juste une vague lueur d’amusement.

			—Leçon numéro quatre: le vainqueur n’est pas celui qu’on croit, observa-t-il en indiquant mon épaule d’un geste du menton.

			Maintenant qu’il avait attiré mon attention dessus, je sentis une légère douleur à cet endroit, comme la piqûre d’une guêpe. Je me tournai pour apercevoir quelques gouttes de sang perler sur ma peau.

			Il avait eu le temps de me toucher au moment où j’avais bondi en avant, et je ne m’étais rendu compte de rien. Il avait même réussi à dévier sa lame pour se contenter de m’égratigner. Je ne pouvais m’empêcher d’admirer une telle habileté.

			—Le premier sang est pour moi, je suppose donc que j’ai gagné, continua-t-il.

			—Personne n’avait parlé de duel au premier sang, protestai-je. Et tu es en fâcheuse posture.

			—Pas tant que ça, remarqua-t-il en soutenant mon regard.

			La fureur du combat se dissipait lentement, et je m’aperçus soudain que j’étais contre lui de tout mon long. Il ne détournait pas les yeux et je me refusais à lui faire ce plaisir mais merde, ça faisait quand même un moment qu’on se regardait, non? Mes cheveux lui caressaient le torse, nos souffles se mêlaient, et mon sang coulait goutte à goutte sur ses vêtements.

			Puis j’entendis le bruit d’une porte qu’on ouvrait dans l’appartement.

			—Ma mère, sifflai-je, paniquée. D’habitude, elle prend des somnifères!

			—On n’a pas été très discrets, admit-il.

			Je me relevai d’un bond, lui tendis la main pour l’aider puis le poussai vers la fenêtre. Grâce à mon ouïe développée, j’entendais les pas de ma mère qui s’approchaient de ma chambre.

			—Pars d’ici! Tout de suite!

			Il récupéra son sac de sport, me tapota la joue –ME TAPOTA LA JOUE– puis enjamba le rebord et disparut dans la nuit au moment où la porte s’ouvrait.

			—Chloé? Tout va bien? demanda ma mère.

			Elle avait les yeux brouillés et les traits hébétés de celle qui s’était réveillée malgré les somnifères. Ses cheveux emmêlés lui tombaient sur le visage. Elle ressemblait à la fille dans The Ring. Mais c’était ma mère.

			—Oui, juste une insomnie, improvisai-je en refermant la fenêtre. J’avais besoin d’un peu d’air frais.

			Au dernier moment, je me souvins de poser ma main sur mon épaule dans un geste que j’espérais naturel. Il ne manquait plus qu’elle aperçoive le sang qui tachait mon tee-shirt.

			—Eh bien, fais un peu moins de bruit, maugréa ma mère. Tu sais bien que je me lève tôt demain.

			Je n’eus pas le temps de m’excuser: elle avait déjà refermé la porte.

			Et je me retrouvai seule, avec une épaule blessée, une épée magique et les souvenirs d’un garçon qui se foutait de ma gueule.

		



			Chapitre 19

			Le lendemain, je me levai avec une vague sensation de fatigue. Ces nouveaux pouvoirs étaient formidables, mais ils ne remplaçaient pas une bonne nuit de sommeil. Adolescente en pleine croissance (enfin, j’espérais que la partie verticale avait touché à sa fin), tout ça. Je m’emparai de mes affaires de cours avec l’entrain d’une condamnée à mort et me rendis au lycée en traînant les pieds.

			Par mesure de précaution, j’emportai mon sac de sport avec mon nouveau sabre à l’intérieur. J’étais encore émerveillée par la perfection de l’artisanat. Je me demandais qui l’avait forgé mais ça faisait partie du milliard de questions que je comptais bien poser à Thomas quand je le croiserais.

			D’ailleurs, la chaleur dans mon esprit confirmait qu’il se rapprochait. J’avais eu peur qu’il ne sèche les cours sous n’importe quel prétexte –ce n’était pas comme s’il se souciait de sa moyenne.

			Je modulai ma vitesse pour arriver à la grille en même temps que lui, et il m’adressa son sourire habituel. Comment faisait-il pour ne relever la commissure des lèvres que du côté gauche? C’était un don, ou quoi? Il s’entraînait devant la glace?

			—Ça y est, aujourd’hui tu me dis tout? attaquai-je bille en tête.

			—Quoi, pas de «bonjour» ni de «ça va»? Sérieusement, Chloé, où sont tes manières?

			Ses yeux pétillaient d’humour, mais soudain son sourire se figea alors qu’un spasme de douleur déformait ses traits. Aussi facilement que ça, la sensation passa et tout revint à la normale.

			—Tout va bien? demandai-je, inquiète.

			—Ah, tu vois, quand tu fais un effort, ricana-t-il. Oui, tout va bien. Enfin presque.

			—Je n’aime pas ce «presque».

			Il haussa les épaules.

			—Je ne l’aime pas trop non plus. Ne t’inquiète pas, rien de grave. Les leçons d’hier étaient un peu… douloureuses. Et surtout, le rituel que j’utilise sur la Faille me pompe beaucoup d’énergie.

			La Faille. Je frissonnai en repensant à ce portail juste sous nos pieds. J’avais envie de faire confiance à Thomas mais, la dernière fois, une Goule avait bien réussi à se faufiler…

			—As-tu parlé de notre nuit à qui que ce soit? reprit Thomas, l’air sérieux.

			—Quelle nuit? demanda Célia derrière nous.

			Évidemment, il fallait qu’elle se soit trouvée derrière nous. Je me retournai d’un bloc, et le rouge me montait déjà aux joues. C’est ça, le problème avec moi. Même quand je n’ai rien à me reprocher, il suffit que je me sente coupable pour que mon visage chauffe. Difficile ensuite de passer pour innocente.

			—Tu as mal entendu, balbutiai-je avec un manque de conviction flagrant.

			—Oui, enchaîna Thomas sans se démonter, on parlait des Inuits.

			Célia le regarda avec méfiance.

			—Les quoi?

			—Ils habitent au Groenland. Les Inuits, c’est inouï.

			—Ne me prenez pas pour une conne, c’est pas du tout ce que vous disiez, insista Célia, les mains sur les hanches. Chloé, tu me caches quelque chose, tu es toute rouge.

			—On peut aussi les appeler Esquimaux, reprit Thomas, imperturbable. Dis, Chloé, si tu nous présentais au lieu de me regarder comme si tu voulais me frapper?

			Je ne le regardais pas comme… Rhaa, mais pourquoi est-ce que les choses étaient toujours si compliquées? Et, surtout, avec tout ce qui venait de se passer, pourquoi est-ce que je me souciais encore de l’opinion des autres? Je veux dire, des Goules menaçaient d’envahir Paris, et je me renfermais comme une huître parce qu’une amie se faisait des films.

			—Thomas, voici Célia. Célia, voici Thomas, parvins-je à articuler.

			Il se pencha pour lui faire la bise et elle se laissa faire, les bras croisés. Son regard me promettait un interrogatoire en règle. C’est parfait, j’en avais autant au service de Thomas.

			Et puis la cloche sonna et interrompit cette conversation passionnante. Je m’élançai vers la salle de travaux dirigés, bousculant certains élèves dans ma précipitation. C’était bien la première fois que j’étais enthousiaste à l’idée d’un cours de sciences.

			Le prof nous faisait travailler sur des exposés concrets afin de nous permettre de mieux comprendre les formules qu’il écrivait au tableau. Depuis trois semaines, nous avancions sur la construction d’un circuit électronique simple en soudant les différents composants au bon endroit. Selon le prof, ça allait nous ouvrir les yeux –mais ça partait mal lorsqu’on devait porter des lunettes de protection.

			Je m’assis à côté de Nour, qui avait déjà chaussé ses lunettes et faisait chauffer le fer à souder. Elle me dédia un grand sourire.

			—Dis donc, j’ai entendu dire que tu t’es bien amusée hier pendant ton duel.

			Je rougis violemment en repensant à ce moment ambigu, collée de tout mon long sur David qui ne faisait pas le moindre geste pour se dégager.

			—Tu es au courant?

			—À ton avis? Célia a passé une heure hier au téléphone à me dire à quel point tu étais formidable et incroyable et cool, et combien elle voudrait être comme toi.

			Célia en avait entendu parler aussi? Mais comment…

			Ah, bien sûr, elles parlaient de l’autre duel, le vrai, avec M.Guesclin. Pourquoi avais-je aussitôt pensé à… Je me serais giflée!

			Je coulai un regard vers l’autre bout de la salle. Célia était en grande conversation avec son binôme de TD. Elle ne se souvenait probablement pas de son nom mais lui la dévorait des yeux. Cette créature de rêve voulait être comme moi? J’échangerais bien volontiers.

			—Ouais ouais, je suis exceptionnelle, ironisai-je en me tapant la poitrine comme un gorille.

			—Vous voulez que je vous aide, là-bas? gronda le prof.

			—Non, m’sieur, répondîmes-nous en même temps.

			Thomas était déjà penché sur son circuit imprimé. Je sentais sa frustration par vagues. Il n’avait jamais prétendu être manuel.

			—Bon, on s’y met? me souffla Nour.

			Je hochai la tête puis enfilai mes lunettes de protection. C’était reposant, quelque part, de travailler ainsi. Le schéma était assez simple, et il suffisait de reproduire les connexions. Je laissai mon esprit vagabonder, bercé par le lent brouhaha d’une classe concentrée. Le prof avait raison, finalement. Rien de tel pour nous intéresser que de voir les effets concrets des formules qu’il nous rabâchait. Le cours s’appelait «Le défi énergétique», alors il nous faisait construire des composants d’un radiateur domotique. Normal.

			Mes pensées revinrent vers le sabre dans mon sac de sport. La dernière fois que j’avais croisé une Goule, ça avait mal tourné. Mais ça ne se passerait pas comme ça de nouveau, oh non. Je brûlais d’envie de les affronter. Je brûlais d’envie.

			Je brûlais…

			—Hééééé! cria Nour, affolée.

			Arrachée à mes pensées, je me tournai vers elle. Elle m’observait avec une horreur grandissante. C’est étrange, ça me picotait un peu. Je suivis son regard et me rendis compte que j’avais posé par inadvertance l’extrémité du fer à souder sur mon avant-bras. La peau grésillait et fumait alors qu’une odeur de brûlé venait titiller mes narines. Et pourtant, je ne ressentais pas la moindre douleur. Ah! si, peut-être un début, comme si le feu devait d’abord passer mon épiderme pour me blesser réellement.

			—Aïe, fis-je sans conviction tout en repoussant le fer à souder du doigt.

			Je couvris ma blessure de ma main gauche et grimaçai avec un talent d’actrice qui forçait le respect.

			—Je crois que je me suis brûlée. Il faudrait que j’aille mettre de l’eau dessus.

			—Mais t’es malade! piailla Nour, tellement fort que toutes les têtes se tournèrent vers nous. T’es brûlée au… au deuxième degré au moins! Faut faire quelque chose, appeler les pompiers! M’sieur! M’sieur!

			En deux enjambées, le prof était à côté de moi et son regard sévère nous épinglait.

			—Qu’est-ce qui se passe ici?

			—Rien, marmonnai-je, j’ai été maladroite.

			—Mais non c’est pas rien, hurla Nour, qui virait à l’hystérie. Elle a un trou dans son bras! Un trou dans son bras!

			Le prof fronça les sourcils en se tournant vers moi.

			—Eh bien, montrez-moi donc.

			Malgré l’affolement de Nour, lui n’avait pas l’air inquiet. Après tout, je ne me plaignais pas, je ne donnais pas l’impression de souffrir. Cela ne pouvait être qu’un petit bobo sans gravité, monté en épingle parce que, ah là là ces filles, toutes des chochottes.

			J’enlevai ma main, et son souffle se bloqua dans sa gorge.

			Ce n’était pas beau à voir. Dans ma hâte de me dissimuler, je n’avais pas prêté attention aux détails mais la peau était noire et déchiquetée par endroits, mes poils brûlés par plaques. Sans même parler de ce parfum de cochon grillé.

			—Chloé, accompagnez-moi immédiatement, nous allons voir l’infirmière. Elle appellera les secours. En attendant, les autres, ne bougez pas. Et FAITES ATTENTION AVEC VOTRE FER À SOUDER, ce n’est pas un putain de jouet!

			C’était la première fois que nous entendions un prof jurer ainsi. Quelques élèves gloussèrent, ceux qui se trouvaient loin de nous et ne pouvaient voir la scène. Les autres regardaient mon bras et n’avaient aucune envie de rire.

			J’avais entendu parler de ces maladies qui poussaient certains à ne pas ressentir de souffrance. Au lieu d’être une bénédiction, c’était une catastrophe, et la plupart mouraient jeunes: sans la douleur pour nous avertir, les réflexes ne prennent pas le relais. Voilà comment on se brûlait sur des plaques de cuisson ou qu’on ne s’apercevait pas qu’on avait un orteil cassé.

			Je n’avais aucune envie d’être emmenée à l’hôpital mais je ne voyais pas comment les en empêcher. Le prof me saisit par l’épaule, mi-insistant («Pourquoi est-ce qu’elle ne se lève pas, bon sang?»), mi-compatissant («Elle doit être en état de choc, la pauvre»).

			Et, au moment où je me disais que rien ne pouvait être pire, ma blessure commença à se résorber.

			Ce ne fut d’abord qu’un tremblement, à peine perceptible. Et puis, rapidement, les chairs se cicatrisèrent en partant de l’extérieur. Une fine pellicule de peau vint recouvrir les atroces brûlures, dont la rougeur se dissipait au fur et à mesure. Nour poussa un nouveau cri de stupéfaction. Le prof écarquilla les yeux.

			—Qu’est-ce que c’est que ce…

			Et, soudain, alors que je ne ressentais qu’un embarras toujours grandissant en me demandant comment j’allais me sortir de cette histoire, une vague de détermination me frappa. Elle provenait de Thomas et elle était tellement puissante qu’elle envahit mon esprit, noyant mes propres pensées.

			Je me tournai machinalement vers lui. Il s’était levé et était monté sur l’estrade. Sans la moindre gêne, il vida l’intégralité de sa sempiternelle bouteille d’eau sur l’estrade. Personne ne lui prêtait attention, et il put décaler la plante verte sur le mur ouest. Il avait ouvert les fenêtres et une petite brise automnale envahissait la classe.

			—Chloé, qu’est-ce qui se passe? répéta le prof en me regardant droit dans les yeux, comme s’il attendait une réponse cohérente, une réponse concrète qui lui permettrait de trouver une explication cartésienne.

			Peut-être que j’avais une maladie, peut-être qu’il avait mal vu, peut-être que le fer à souder n’avait pas autant pénétré, peut-être que c’était une blague que lui faisaient les élèves. C’est fou cette capacité de l’esprit humain à tout rationaliser.

			Il m’observait, pendu à mes lèvres, lorsqu’un nouveau cri secoua la classe:

			—Hé! Le nouveau est en train de foutre le feu!

			Le prof se retourna brutalement. Je savais déjà ce que j’allais voir: Thomas venait de jeter une allumette et un cahier entier dans la corbeille à papier. Les flammes s’élevaient, pures et droites, avivées par le vent extérieur.

			—Éteignez ce feu! hurla le professeur, dépassé par les événements.

			—Y’a pas une alarme incendie? cria une voix que je ne reconnus pas.

			Et, déjà, Thomas commençait à incanter.

			—Feu et Eau, Air et Terre, entendez mon appel. Le pacte est conclu, le pacte est rompu. Eau et Feu, Terre et Air, obéissez à ma supplique. L’accord est scellé, l’accord est brisé…

			Des élèves s’avancèrent vers le feu, mais Thomas donna un coup de pied dans un bureau et leur barra la route.

			Cette fois, si on s’en sortait, je voulais bien lui rouler une pelle. J’allais finir disséquée par des scientifiques fascinés, et lui dans un hôpital psychiatrique.

			—Feu et Terre, Air et Eau, les serments sont liés, les serments sont bafoués…

			J’eus le temps d’apercevoir Nour qui se levait, Célia qui me regardait avec une expression perdue, le prof qui se précipitait vers la poubelle enflammée, les brutes de la classe qui ricanaient bêtement…

			Et puis la brume se leva.

			D’un coup.

			Une sorte de fumée se répandit dans toute la pièce, si dense que même ma supervision ne parvenait pas à la percer. J’entendis des cris, des protestations. Certains parlaient d’ouvrir les fenêtres –mais c’était déjà fait– et d’autres d’éteindre le feu –mais ils n’y arriveraient pas.

			Je restai là, spectatrice muette, à bercer mon bras blessé qui ne montrait plus la moindre trace de brûlure. La détermination de Thomas était sans faille, et je le sentais, non loin de moi. Il fallait que je lui fasse confiance. Il savait ce qu’il faisait.

			Le brouillard se dissipa aussi vite qu’il était venu. Les élèves étaient tous là, le prof aussi. Ils n’avaient pas tellement bougé, et regardaient le plafond d’un air hébété. On aurait dit des zombies.

			Thomas apparut à côté de moi. Il avait les traits tirés, les yeux rougis, et sa main tremblait.

			—Qu’est-ce que tu as fait? demandai-je, la voix plus aiguë que je l’aurais voulu.

			—Je répare tes conneries, siffla-t-il, avant d’adoucir sa réponse d’un pâle sourire. Désolé. Je n’ai jamais tenté un rituel aussi puissant de ma vie.

			—Mais qu’est-ce que tu as fait? répétai-je en désignant Nour qui me regardait sans me voir, les yeux vides de toute expression.

			Au lieu de me répondre, Thomas monta sur un bureau. Il avait beau être fatigué, sa voix porta dans toute la classe:

			—Il ne s’est rien passé d’étrange aujourd’hui. Vous êtes allés en cours de sciences comme d’habitude, et vous avez mené votre expérience. Chloé a été légèrement brûlée et Nour a eu peur, mais ce n’était rien de grave. Il n’y a pas eu de feu dans une poubelle, pas de brume, rien de particulier. Décidément, Nour s’inquiète pour un rien.

			—Je m’inquiète pour un rien, confirma Nour d’une voix atone.

			—Elle s’inquiète pour un rien, acquiescèrent les autres.

			Je frissonnai. Tout ça avait des allures de secte.

			—Rasseyez-vous tous à vos places, et reprenez les conversations que vous aviez avant le cri de Nour. Tout va bien. D’ailleurs, continua Thomas en me prenant le bras et en le montrant à la classe, il n’y a pas la moindre trace de blessure. Tout va bien.

			—Tout va bien, répéta la classe.

			Thomas hocha solennellement la tête puis retourna à sa place. Au lieu de se rasseoir, il s’effondra à moitié sur son siège. Il me fit un vague signe pour me dire que tout allait bien, mais je sentais son épuisement comme s’il s’agissait du mien.

			D’un seul coup, la classe s’anima autour de moi. Les élèves se remirent à discuter entre eux comme si rien ne s’était passé. Seules les cendres dans la poubelle et l’humidité sur le bureau témoignaient du rituel qui avait pris place ici.

			—Désolée si j’ai crié, souffla Nour, j’ai cru que tu t’étais gravement brûlée. Décidément, je m’inquiète pour un rien!

		



			Chapitre 20

			Le reste du cours passa comme dans un rêve. J’essayai subtilement de capter l’attention de Thomas, mais il était concentré sur son travail de soudure comme s’il n’y avait rien de plus important au monde. Nour m’observait avec un sourire goguenard.

			—Je vais finir par croire que Célia a raison, dit-elle alors que je me retournais pour la troisième fois. Tu es à fond sur lui!

			Je n’eus pas la force de protester.

			C’était tout bonnement incroyable. Elle ne se souvenait de rien, et le reste de la classe non plus. Aussi facilement que ça, Thomas les avait tous hypnotisés, y compris le prof.

			Jusqu’ici, j’avais vu quelques manifestations de magie, mais rien de vraiment violent. Il avait fait fleurir un bourgeon et ouvert une porte sans la clé, super. Il avait créé une plaque de glace. Il avait tenté de refermer une Faille, mais avait échoué. Quoi d’autre? Ah, il était parvenu à nous faire voler l’espace de quelques secondes. D’accord, c’était stylé, mais il lui fallait du temps, et il s’était révélé complètement impuissant face à la Goule.

			À tout prendre je me trouvais plus efficace avec mes nouveaux pouvoirs, ma peau qui résistait aux chocs (et visiblement aux flammes), ma supervitesse et mes yeux qui voyaient dans la nuit.

			Voilà que je découvrais l’efficacité réelle de la magie. Une classe entière lobotomisée. Si je n’avais pas été sa Mousquetaire, nul doute que je me serais retrouvée hébétée moi aussi à répéter ce qu’il voulait. C’était dangereux, réellement dangereux.

			Et puissant.

			Comment pouvait-il se concentrer sur une simple soudure après ça?

			—Hé, Chloé, je te parle! insista Nour. Tu peux me le dire, tu sais. Je ne suis pas comme Célia, je ne me moquerai pas.

			Je m’aperçus que je m’étais retournée une quatrième fois. Après tout, quel mal y aurait-il à mentir? Les meilleures explications étaient les plus simples.

			—Je le trouve intéressant, admis-je.

			—Oui, tu as déjà dit ça avant-hier.

			—J’aimerais bien réussir à lui parler un peu. En tête à tête. Vous croyez que vous pouvez me laisser un peu d’espace à la cantine?

			Nour laissa échapper un sifflement amusé.

			—Eh ben, tu as du courage! Je n’oserais jamais aller aborder le mec qui m’intéresse, moi. (Elle s’empourpra.) Je veux dire, s’il y en avait un qui me plaisait.

			—Tiens donc, fis-je avec un demi-sourire.

			—Qu’est-ce qui te plaît chez lui? demanda Nour pour éloigner rapidement le sujet d’une zone dangereuse. Je pensais que tu aimais les grands sportifs baraqués, pas les poètes écorchés.

			Je haussai les épaules, cherchai des arguments qui paraîtraient crédibles.

			—Je ne sais pas. Il a toujours ce drôle de petit sourire aux lèvres, comme s’il était le seul à avoir compris sa plaisanterie. Il capte vite, il a de la repartie, il est toujours de bonne humeur, je me sens bien quand je suis en sa présence… C’est pas mal, non?

			Plus je parlais, plus je m’apercevais que mes mensonges étaient proches de la vérité. Mais je n’osais pas faire le tri dans mes sentiments, pas maintenant. Surtout que je ne savais toujours pas ce qui était sincère, et ce qui était dû au lien magique que nous partagions. Aurais-je trouvé Thomas aussi intéressant si je n’avais pas été au courant de ses pouvoirs?

			Et puis il y avait David.

			J’aurais dû m’en douter. Toute bonne histoire de magie a son triangle amoureux.

			Je revins à la réalité pour voir Nour sautiller devant moi, les yeux brillants.

			—OK, OK, je vois. T’es vraiment à fond! On te laisse tranquille ce midi. J’espère qu’il sera intéressé, sinon… sinon y’en a plein d’autres. Et on sera là pour te remonter le moral.

			Super, ma meilleure amie qui envisageait déjà que je ne plaise pas à Thomas. Ce n’était pas comme si j’en avais quelque chose à faire, mais merci pour le vote de confiance, non, franchement, j’apprécie.

			Le cours se termina sans autre incident. Personne ne semblait se rappeler que j’avais eu le bras brûlé. J’entrai dans la salle du cours de français comme un zombie, rongeant mon frein jusqu’à la pause de midi.

			Lorsque j’entrai dans la cantine, je ne pus m’empêcher de regarder autour de moi à la recherche des dégâts que nous avions causés la veille. Mais, finalement, il n’y en avait pas eu tant que ça. Une chaise renversée, une autre projetée contre le mur. La personne chargée du ménage avait dû froncer les sourcils et tout ranger sans se douter qu’une bataille épique avait eu lieu ici.

			Cette fois, Thomas n’allait pas pouvoir s’échapper. Je posai mon plateau en face de lui sur la petite table où il avait choisi de s’installer tout seul. Sans hésiter, je mis mes pieds sur la chaise d’à côté pour la réserver. Il leva les yeux de la salade de carottes qu’il était en train de manger.

			—Décidément, tu te comportes comme une délinquante.

			—Et toi, t’as de la carotte entre les dents, ripostai-je avec une mauvaise foi confondante. C’était quoi cette connerie en cours de science?

			—Quoi, le circuit imprimé? C’est la plaque qui permet de relier les composants électroniques entre eux.

			—Tu te fous de moi? Je parle de ta magie!

			—Parle plus fort, toute la cantine ne t’a pas entendue.

			Je baissai instinctivement la voix et me penchai vers lui.

			—Ta magie! soufflai-je. Ce n’est pas comme si les gens écoutaient notre conversation.

			—Je ne suis pas de ton avis. J’ai l’impression que tout le monde nous mate.

			Je jetai un œil autour de moi, mortifiée. En effet, Nour et Célia me regardaient avec un sourire jusqu’aux oreilles –la seconde se permit même de lever discrètement le pouce. Mais elles n’étaient pas les seules. Les filles de l’escrime me dévoraient des yeux, tandis que certains que je connaissais à peine murmuraient en nous regardant.

			J’aurais dû rougir, mais j’étais trop en colère pour ça.

			—Forcément, le Tank discute avec un garçon et le garçon ne fuit pas. De quoi alimenter toutes les rumeurs au lycée.

			—Le garçon, je vois bien qui c’est, mais le Tank?

			—Tu as besoin d’un dessin?

			—Oh, fit Thomas. (Il enfourna une bouchée de carottes râpées.) En tout cas, je ne trouve pas que tu aies l’air d’un tank.

			—Merci, soufflai-je.

			—Ou alors un petit tank, avec une petite tourelle, tu sais, un truc mignon.

			J’eus envie de lui jeter ma salade de tomates au visage mais j’avais très faim, alors je la mangeai à la place. Pendant un moment, nous nous contentâmes de mâcher de concert. Puis je déglutis.

			—Je ne pensais pas que la magie permettait de faire des choses aussi incroyables.

			—Techniquement, la magie permet tout. Les seules limites dépendent du temps qu’on passe à incanter, et de l’énergie qui se trouve dans l’air.

			—Dans l’air?

			—Oui, ça dépend des lieux. Par exemple, il y a très peu de magie en province.

			—Un peu comme les Pokémon dans Pokémon Go?

			Il devait lui manquer la référence, car il fit une pause et me regarda bizarrement.

			—Euh… certainement. Bref. D’après ce que je sais, presque tout est concentré sur Paris. Et certains lieux suintent la magie. Ce lycée… (Il frissonna.) C’est impressionnant. Je ne sais pas à quoi c’est dû, mais je comprends mieux comment une Faille s’est créée ici. Elle a dû être attirée d’une manière ou d’une autre par la magie du lieu.

			—Quand même, insistai-je. Tu as réussi à contrôler une classe entière –le rêve de tous les profs. Si tu leur avais dit de sauter par la fenêtre, ils l’auraient fait?

			—Sans doute, mais leur instinct de survie les aurait peut-être protégés. Je t’avoue que je n’avais jamais essayé ce rituel avant aujourd’hui. Et encore, parce que je n’ai pas eu le choix. (Il eut un mouvement de menton en direction de mon bras.) Ta blessure va mieux?

			—Tu sais très bien qu’il n’y a plus la moindre cicatrice. Désolée, je ne faisais pas attention.

			—Au point de laisser un fer à souder sur ta peau? «Oups, je suis si distraite.»

			Il m’énervait! Entre lui et David, je me demandais si tous les Mages et Chevaliers avaient décidé de me pourrir la vie.

			—En tout cas, je suis impressionnée, continuai-je malgré tout. Et comment ça marche alors, ta magie? Pourquoi est-ce que tu prononces chaque fois des formules calibastiques?

			—Calib…, répéta-t-il avant de comprendre et de ricaner. Tu veux dire cabalistiques?

			—Ouais, ben désolée de ne pas maîtriser le vocabulaire de ta secte de tordus. Tu vois, chaque fois tu te moques de moi et tu changes de sujet au lieu de me répondre.

			Il coupa un morceau de paupiette mal cuite, grignota le bord puis laissa retomber le reste dans son assiette d’un air dégoûté.

			—Tu sais ce qui est le pire dans cette histoire de devenir lycéen quelques semaines? C’est même pas les cours, certains sont même intéressants. Non, c’est la cantine. Je ne supporte pas cette bouffe.

			—Et tu esquives encore…

			—Tu as raison, soupira-t-il. Mais en fait, c’est compliqué à expliquer, parce que personne ne sait exactement ce qu’est la magie ni d’où elle vient. La seule chose qu’on sait faire, c’est l’exploiter. Et encore, parce qu’on se base sur des textes qui nous viennent de l’Égypte ancienne.

			—L’Égypte ancienne? répétai-je, incrédule.

			—Eh ouais. Ils étaient super avancés dans les arts magiques. Et le plus grand de leurs Mages s’appelait Imhotep. Tu en as peut-être entendu parler.

			—Je sais pas, ils répètent toujours «Imhotep» dans Astérix et Cléopâtre.

			Thomas réprima un sourire, repoussa une frite molle du bout de sa fourchette.

			—Ta culture ne cesse de m’impressionner. Bon, c’était le vizir du pharaon Djezer, et il a vécu il y a près de cinq mille ans. C’était aussi un philosophe, un architecte, un médecin… et un Mage.

			—OK, ça a l’air d’un personnage important, admis-je.

			—On peut le dire. C’est lui qui a trouvé les techniques et les mots pour lier les éléments, l’Air, la Terre, le Feu et l’Eau. Depuis, ils se passent de génération en génération, et je ne sais pas si quiconque comprend pourquoi les rituels fonctionnent. Ça marche, c’est tout.

			—Même Mickael?

			—Même Mickael, confirma sombrement Thomas. Quoique… je pense qu’il garde beaucoup de son savoir pour lui. C’est aussi une manière d’éviter qu’on lui fasse de l’ombre. Bref. Du coup, les formules que je prononce ici ont été traduites au fur et à mesure de l’évolution des langues. De l’égyptien archaïque au vieil égyptien, au moyen-égyptien, au copte –je te passe le détail, la liste est un peu longue–, et finalement au français pour qu’on puisse l’utiliser. C’est pour ça que les formules ont l’air… c’était quoi, ton mot? Ah oui, «chelou».

			—Avoue que ça sonne étrange, protestai-je. Et donc tu les connais par cœur? Si tu dis «Feu et Eau, venez m’aider» au lieu de ce que tu as appris, ça ne marche pas?

			—Tu as tout compris. Donc non, je ne sais pas comment Imhotep a trouvé les formules originales, et je ne sais pas qui en a ajouté au fil des années. Par contre, je sais les prononcer, et c’est déjà pas mal.

			Je regardai autour de moi. Les autres élèves étaient retournés à leurs discussions habituelles même si certains nous lançaient encore des regards appuyés. Et, bien sûr, Nour et Célia restaient fidèles au poste. Célia plissa les lèvres en duckface pour imiter un baiser, et je ne pus réprimer un sourire. C’était étrange d’avoir une discussion aussi décalée dans un endroit aussi banal: la cantine, merde!

			—Et donc tu peux utiliser le Feu, l’Air, l’Eau et la Terre. Mais comment tu as pu hypnotiser les élèves?

			—Chaque sort a besoin d’un ou plusieurs éléments. Le Feu et l’Eau forment la lave, la Terre et l’Eau forment la boue, et ainsi de suite.

			—Le Feu et la Terre? demandai-je en fronçant les sourcils.

			—Le métal.

			—L’Air et l’Eau?

			—La brume. Il y a six combinaisons en tout. Mais pour les rituels les plus compliqués, ceux qui touchent au corps ou à l’esprit, il faut utiliser tous les éléments ensemble. Imhotep croyait que l’humain était formé de chacun à parts égales. La Terre dont nous sommes nés, le Feu qui nous a donné la vie, l’Eau qui forme notre corps et l’Air que nous respirons.

			Je commençais à comprendre.

			—C’est pour ça que, quand tu as fait ton rituel de truc, là, d’adoubement, il y avait des symboles des quatre éléments autour de moi. Et aujourd’hui encore.

			—Exactement.

			—Il était super chelou, ton Imhotep.

			—Peut-être, admit Thomas, mais il avait raison, puisque ça marche.

			Il y avait tout de même d’autres points qui m’intriguaient.

			—Et, du coup, pourquoi est-ce que tu n’utilises pas la magie en permanence?

			—Comment ça?

			—Ben par exemple, au lieu de rejoindre le lycée en tant qu’élève, tu pourrais te rendre invisible à volonté, non?

			Il eut un rire sans joie.

			—J’aimerais bien –comme je te disais, au moins pour échapper à cette cantine. Mais, tu t’en es peut-être rendu compte, la magie fatigue son utilisateur. Je ne peux pas trop m’en servir. Et surtout… (Il baissa la voix, adopta un ton de conspirateur.) surtout, il ne faut jamais l’utiliser quand on n’en a pas un besoin impérieux.

			—C’est ridicule! Pourquoi?

			Ils avaient un pouvoir infini au bout des doigts et ne s’en servaient pas. Je ne parvenais pas à le comprendre. À leur place… à leur place, je ne savais pas ce que je ferais, mais un truc formidable. Un claquement de doigts, et plus de pauvreté dans le monde, plus d’enfants qui meurent de faim, plus de guerre. Et tant qu’à faire, hop, quelques centimètres de moins.

			Thomas haussa les épaules.

			—C’est une règle cardinale, la première qu’on nous fait entrer dans le crâne dès notre naissance. Si j’ai bien compris, la puissance magique est limitée. Plus on la puise pour des futilités, moins il en reste pour quand on en a vraiment besoin.

			—Mais pourtant, tu nous as fait voler quand la Goule est tombée dans la cour, alors que j’aurais pu te porter jusqu’en bas.

			—Oui, tu m’excuseras de ne pas être super enthousiaste à l’idée de n’être qu’un sac de pommes de terre sur ton épaule. Et puis je n’ai servi à rien pendant ce combat. J’avais envie de… je ne sais pas, de me sentir utile. Mais c’était une erreur, j’avoue. Une petite erreur. L’essentiel, c’est que la Faille soit toujours sous contrôle et que personne n’ait appris qu’une Goule s’était enfuie.

			Je terminai mon assiette en silence. J’avais besoin de digérer tout ce qu’il m’avait dit –et mes paupiettes en même temps. Il avait raison, cette cantine n’était pas très bonne. Il avala son dessert en deux bouchées puis se leva:

			—Tu veux passer chez nous après les cours? La dernière fois, j’étais un peu choqué par l’attaque, je ne t’ai pas bien présenté à tout le monde.

			Un peu choqué par l’attaque? C’était moi qui lui avais cogné la tête contre un mur!

			—Ça aurait été avec plaisir, mais j’ai promis d’aller voir le dernier Star Wars avec mes copines, murmurai-je. Je les ai déjà plantées plusieurs fois ces derniers jours.

			Il leva les mains en faisant semblant de peser deux options sur une balance:

			—Le destin du monde… contre… le dernier Star Wars. Oui, je comprends le dilemme. Tu me diras si l’acteur qui joue Kylo Ren est toujours aussi ridicule!

			—Je trouve qu’il se débrouille pas si mal, moi, protestai-je.

			—C’est parce que tu n’as aucun goût!

			Il s’empara de son plateau et disparut alors que j’avais encore ma compote à terminer. Je m’y employai à grands coups de cuillère rageurs. À peine avait-il disparu au détour du couloir que mes amies me rejoignaient et s’installaient à côté de moi.

			—Alors? demandèrent-elles.

			—Alors, répondis-je lentement. Alors je pense que je vais le revoir.

		



			Chapitre 21

			Je ne pensais pas que je parviendrais à me détendre avec tout ce que j’avais vécu ces derniers temps, mais il faut croire que l’esprit humain est résilient. Ce soir-là, les premières images du film chassèrent toutes les inquiétudes que j’avais et je restai fascinée, à piocher de temps à autre dans le pop-corn que Nour avait acheté.

			—C’était super 1, résuma Célia en sortant de la séance. Vous avez vu le moment où il s’est passé ce truc de ouf?

			—Mais tellement! Et le combat, là, il déchirait tout! confirma Nour.

			L’automne s’installait sur Paris et mes amies étaient couvertes des pieds à la tête pour survivre au froid de la nuit. J’avais pris la peine d’emporter un manteau alors que je n’en avais nul besoin. Ce n’était pas le moment de me faire remarquer après l’incident du fer à souder.

			—Qu’est-ce qui t’a pris d’emporter ton sac de sport au ciné? me demanda Célia alors que nous remontions le boulevard. Ce n’est pas comme si on avait beaucoup de place pour les jambes.

			Je ne me séparais plus de mon sabre, et c’était le meilleur moyen que j’avais trouvé pour le dissimuler. Je ne me voyais pas le porter au côté comme une véritable mousquetaire, même si ça aurait grave eu l’air classe, et je ne pouvais pas non plus porter une cape comme David.

			—Je n’ai pas eu le temps de passer par la maison pour le déposer, éludai-je.

			—Quoi? Qu’est-ce que tu as fait de 17heures à maintenant? insista Célia. Et, de toute façon, on n’avait pas entraînement aujourd’hui.

			J’avais mon excuse toute trouvée.

			—Moi, si. Le prof voulait absolument me tester une nouvelle fois en prévision du championnat. Il a l’air convaincu que je vais gagner.

			—Tu m’étonnes! Tu as séché tout le monde la dernière fois. Je comprends mieux…

			—Hé, rappelez-vous que je ne fais pas d’escrime avec vous, intervint Nour en se glissant entre nous. Si on pouvait rester sur des conversations autour du film, ça m’irait très bien.

			—D’accord, d’accord, admit Célia. Revenons aux fondamentaux, par exemple la manière dont Rey a…

			Je n’écoutai pas la suite de sa phrase. De la même manière que j’avais senti une vague de détermination émaner de Thomas dans la classe, je ressentais soudain une inquiétude presque palpable. Heureusement qu’il était loin, sans quoi je me serais mise à paniquer moi aussi.

			Je tentai de le localiser, et l’imaginai sans difficulté près de chez lui, où il s’était trouvé durant toute la séance de cinéma. Mais il se déplaçait désormais rapidement –en scooter peut-être. Et il remontait le boulevard dans ma direction. Merde, qu’est-ce qui se passait?

			—Hé, tout va bien, Chloé? T’as l’air ailleurs, observa Nour.

			—Oui, oui, j’ai juste… Il faut que j’appelle quelqu’un.

			—Oho… Thomas, peut-être?

			Je ne répondis pas, me contentai de m’écarter d’elles en sortant mon portable. Elles n’insistèrent pas. Elles avaient essayé de me tirer les vers du nez pendant toutes les bandes-annonces du film, et je n’avais rien répondu. Elles me connaissaient depuis suffisamment longtemps pour savoir qu’elles ne parviendraient à rien en frontal. Non, elles reviendraient à l’assaut au moment où je m’y attendrais le moins.

			Thomas décrocha à la seconde sonnerie. Sa voix était hachée et j’entendais le vent souffler derrière lui.

			—On t’a pas dit de ne pas téléphoner en roulant? râlai-je.

			—On a un problème. J’allais justement passer te prendre. J’arrive dans deux minutes.

			—Un problème? répétai-je.

			—Quelque chose ne va pas au niveau de la Faille. Je le sens.

			—Mais…

			—J’arrive.

			Je n’eus pas le temps de protester, il raccrochait déjà. En même temps, il n’avait pas tort, le téléphone à scooter, c’était le meilleur moyen d’avoir un accident –ou de se faire arrêter par la police.

			La Faille. Un sombre pressentiment monta en moi. Dire que j’avais cru pouvoir passer une soirée comme une fille ordinaire, à regarder un film puis manger un burger.

			Bah. Je ne m’étais jamais sentie ordinaire, avec ma grande taille et mes grosses mains. Ce n’était qu’une étape supplémentaire.

			—Tout va bien? demanda Nour en me massant les épaules. Tu es toute blanche!

			—Un problème avec Thomas? suggéra Célia, toujours aussi subtile.

			Elle ne croyait pas si bien dire. J’avais à peine ouvert la bouche pour répondre qu’un scooter dérapait juste devant nous dans un crissement de pneus et une odeur de caoutchouc fondu. Thomas me jeta un casque sans la moindre douceur; il savait que j’avais les réflexes pour le rattraper, et je m’en emparai en effet sans difficulté.

			Il portait un épais blouson de cuir pour se protéger du froid, il n’avait pas mis ses lunettes et il ne ressemblait plus du tout à l’adolescent timide auquel je n’avais jamais adressé la parole avant cette semaine. Je bouclai la sangle sous mon menton et m’installai derrière lui sans hésiter. L’affolement qu’il ressentait était bien réel.

			—Hé! protesta Nour. Tu as failli nous écraser!

			—Amuse-toi bien, me lança Célia avec un air gourmand.

			Je ne pus répondre ni à l’une ni à l’autre. Thomas avait déjà remis les gaz, et s’engagea de nouveau sur le boulevard.

			En direction du lycée. Et de la Faille.

			C’était la première fois que je montais sur un scooter et je penchai sur un côté avant de réussir à me stabiliser. Le plus dur, c’était mon sac de sport qui me déséquilibrait. Je m’accrochai de toutes mes forces au torse de Thomas. Il zigzagua entre deux voitures puis s’arrêta à un feu rouge et se tourna vers moi, le visage figé par la douleur.

			—Tu veux bien serrer un peu moins fort? Tu vas me briser un os!

			—Ah! euh, oui, pardon.

			Je ne cessais d’oublier ma nouvelle force! Je tentai de lui laisser un peu de liberté mais, lorsqu’il repartit sans crier gare, je dus faire appel à toute ma volonté pour ne pas m’accrocher comme un koala à son arbre. Il ne fit plus de commentaire, et je ne sentais plus de souffrance dans son esprit, ce qui devait vouloir dire que je me débrouillais correctement.

			Thomas continua à slalomer entre les voitures, et je n’étais déjà pas très rassurée, mais je ne pus m’empêcher de pousser un cri lorsqu’il brûla allégrement un feu rouge. J’étais peut-être à moitié invulnérable, mais à moitié seulement. Si une voiture venait à nous percuter… Je n’avais pas oublié la Goule gisant sur le sol, sa colonne vertébrale brisée.

			—T’es malade!

			Le vent emporta mes mots, et Thomas continua sa course folle. Je m’attendais à tout moment à entendre des sirènes de police derrière nous, mais le pire fut simplement un automobiliste qui nous traita de petits cons lorsque nous passâmes à un pouce de son rétroviseur. Bon. Il n’avait pas tort.

			Thomas tourna à droite et, plus vite que je l’aurais cru, les murs du lycée se profilèrent devant nous. Il appuya sur le frein et partit en dérapage contrôlé pour s’arrêter juste devant les grilles.

			—Tu peux me lâcher, maintenant, observa-t-il en essayant en vain de se libérer de mon étreinte.

			Je détachai une main, puis la seconde, avant de mettre pied à terre.

			—C’était censé m’impressionner, cette conduite de malade? Les bad boys, c’est pas trop mon truc, marmonnai-je.

			—On m’a déjà traité de beaucoup de choses, mais de bad boy, c’est bien la première fois.

			Son demi-sourire habituel flottait sur ses lèvres mais, cette fois, l’humour n’atteignait pas ses yeux. Je n’avais pas besoin de notre lien spirituel pour savoir qu’il contrôlait avec peine son angoisse.

			—Qu’est-ce qui se passe? Qu’est-ce qui est arrivé à la Faille?

			—Je ne sais pas, justement, soupira-t-il. Tout devrait être sous contrôle. J’ai commis une erreur la dernière fois, j’ai laissé s’échapper une Goule, mais les runes étaient en place. Normalement, cette Faille aurait dû se résorber petit à petit.

			—Et ce n’est pas le cas?

			—Non, marmonna-t-il. Je sens que quelque chose tripote mes runes, essaie de les déranger. Hier, tout allait bien, mais aujourd’hui la Faille a gagné en puissance. Si ça continue comme ça, elle parviendra à surmonter l’effet de mon rituel. Autant te dire que ce serait une catastrophe.

			Je commençais à être saisie par la même terreur que lui.

			—Une catastrophe à quel point? murmurai-je.

			—Si la Faille évolue, elle deviendra un portail par lequel les Goules pourront passer sans effort. Autant dire que ce n’est pas une bonne nouvelle.

			—Et… euh… du coup, qu’est-ce qu’on fait là tout seuls? Tu ne devrais pas ramener la cavalerie? David et… euh… comment ils s’appellent déjà, les autres? Je crois qu’il y avait un Jérémie. Et Mickael bien sûr. OK, il est insupportable et tu ne l’aimes pas, mais il est censé être puissant, non?

			—Je ne veux pas en parler à Mickael, insista-t-il.

			Je levai les bras au ciel de frustration.

			—Sérieux, tu as mon âge mais tu es vraiment gamin! D’accord, il t’engueulera, mais c’est pas la fin du monde! Parfois il vaut mieux reconnaître ses erreurs que…

			—S’il apprend la vérité, il te tuera.

			Voilà qui suffit à m’interrompre. Je le regardai, incrédule.

			—Quoi?

			—Il a toujours été à fond sur la tradition. Une femme Chevalier, ça n’existe pas. Et encore moins quand elle a été liée avant ses dix-huit ans, par un Mage qui n’a pas dix-huit ans non plus.

			—Mais c’est ridicule! protestai-je.

			—L’adoubement m’a pris de l’énergie, expliqua-t-il d’une voix tendue. D’une certaine manière, c’est ma puissance magique que tu utilises sans t’en rendre compte pour voir dans la nuit ou te régénérer. Les Mages sont prêts à accepter cette contrepartie –moins de pouvoir contre plus de protection–, mais je suis encore adolescent, je n’ai pas encore atteint le sommet de ma puissance. Voilà pourquoi mes rituels sont affaiblis. J’ai réussi à convaincre Mickael que je pouvais remplir mon rôle malgré tout mais, s’il se rend compte que ce n’est pas le cas, il n’hésitera pas une seconde à te supprimer.

			Il disait la vérité, je le sentais instinctivement. Et pourtant, sa présence dans mon esprit se tordait, comme tourmentée, comme s’il me cachait encore quelque chose.

			—Je ne savais pas que j’étais un tel boulet, soufflai-je, atterrée. Je comprends mieux la réaction des autres.

			Il m’attira contre lui et me serra dans ses bras. Le haut de sa tête m’arrivait au menton et pourtant c’était un geste étonnamment protecteur, étonnamment tendre. Sans réfléchir, je m’abandonnai contre lui, mon menton contre son épaule.

			—Tu es loin d’être un boulet, murmura-t-il. Au contraire, tu te débrouilles super bien. Tout le monde ne peut pas se vanter d’avoir vaincu une Goule à mains nues. (Puis il se dégagea et me maintint à bout de bras.) Bon, on discutera plus tard, promis, mais il faut s’occuper de cette Faille. Je n’ai pas roulé comme un taré dans Paris pour perdre du temps à échanger des banalités.

			Mon angoisse reflua lentement –pour laisser la place à une conscience aiguë de mon corps. J’étais contre lui, et je pouvais sentir sa respiration me chatouiller le cou. Sans aucun avertissement, je sentis le désir monter en moi et mon souffle s’emballa –puis je compris que cette sensation ne m’appartenait pas.

			Thomas se dégagea et recula d’un pas. C’était la première fois que je le voyais aussi embarrassé.

			—Désolé, marmonna-t-il.

			Que répondre à ça? Le silence s’étendit, alors que je ne savais pas comment réagir. Je me dandinai sur place, douloureusement consciente de ma taille et de mon manque de grâce. Finalement, il se passa la main dans les cheveux et retrouva un pâle sourire.

			—Allons-y. Mine de rien, on est censés sauver le monde, tout ça.

			Il sortit de son sac un peu de terre qu’il émietta sur les grilles, avant de souffler dessus.

			—Qu’est-ce que tu fais?

			—Comme la dernière fois, je brouille le système d’alarme. Maintenant, chut, je dois me concentrer.

			Comment avait-il réussi à contrôler ses émotions aussi vite? Moi, je continuais à me demander ce qui venait de se passer entre nous. Une part de moi regrettait que l’étreinte se soit brisée si vite. Une autre en était soulagée.

			Il commença à incanter et j’en profitai pour sortir mon sabre de son sac. Je me sentais étrangement rassérénée avec cette arme dans la main. Enfin quelque chose de simple et de direct. La dernière fois, j’avais dû courir. Cette fois, je ne fuirais pas. Je me rappelai le combat contre mon entraîneur, et je sentis une bouffée de confiance m’envahir.

			… puis je me souvins du duel contre David, et ma confiance s’évapora. Il y avait tant de choses que je ne savais pas, que je n’avais pas encore intégrées dans une bataille contre des Goules quasi invulnérables. En escrime codifiée, personne n’attrapait une lame entre les mains ni ne déviait de l’avant-bras!

			—C’est bon, lança Thomas en se relevant. Dépêchons-nous, j’ai l’impression que la Faille a encore grandi.

			Je n’avais pas le même lien avec la Faille que lui, et pourtant, je le sentais aussi. Une présence sombre et pesante dans les couloirs de l’école, qui ne demandait qu’à se répandre sur le mur.

			En accord parfait avec mon humeur, je sentis une goutte me tomber sur la main.

			—Et merde, il pleut.

			—Voyons le bon côté des choses, commença Thomas. La pluie, ça… ah non, il n’y a pas de bon côté des choses. Tu peux me faire la courte échelle?

			Je joignis mes mains et il prit appui pour escalader la grille. Il dut s’y reprendre à deux fois et, en temps normal, j’aurais ironisé sur sa maladresse. Mais le climat n’était plus à la plaisanterie.

			Je le rejoignis de l’autre côté en deux bonds puis le suivis, le sabre à la main, les genoux fléchis. Un éclair zébra le ciel et, quelques instants plus tard, le tonnerre gronda.

			—Quatre secondes. 1,2kilomètre, observa Thomas.

			—Quoi?

			—Rien, je m’occupe comme je peux. Le son se déplace à trois cents mètres par seconde alors que la lumière est quasi instantanée, du coup…

			—Hé, Thomas, je te rappelle que je suis en premièreS. Et accessoirement, je suis terrorisée, je reçois de plus en plus de gouttes et je n’ai qu’une envie, qu’on colmate ta foutue Faille. Alors tes trucs de maths niveau collège, tu les gardes pour toi, OK?

			—OK, répondit-il avec l’ombre de son ancien sourire.

			Je ne l’avais encore jamais vu s’énerver. Entre David et lui, il fallait croire qu’un des critères pour rejoindre leurs rangs, c’était des nerfs d’acier. Enfin non, les deux garçons étaient très différents. D’après ce que j’avais vu, David restait toujours impassible, comme si rien ne l’affectait jamais. Thomas était probablement plus sensible, mais il déviait tout vers le registre de l’humour, comme s’il se moquait de l’univers et de ses dangers.

			Et moi, bah j’avais peur et j’en avais marre de ces histoires.

			Les couloirs du lycée étaient encore plus glauques que la dernière fois, si c’était possible. Les néons grésillaient en contrepoint de l’orage, et la pluie martelait les fenêtres.

			—Niveau film d’horreur, un lycée la nuit pendant un orage, on peut pas faire mieux, marmonnai-je.

			Il ne me répondit pas, concentré sur la suite des événements. Mon regard fouillait chaque coin sombre, comme si un monstre avait pu s’y dissimuler.

			Lorsque nous arrivâmes devant l’escalier, je sentis mon courage faiblir. En bas se trouvait la Faille, la source de tous nos ennuis. J’avais appris à faire confiance aux instincts de Thomas. S’il disait qu’il y avait un problème, alors il y en avait un.

			Mais j’étais une Mousquetaire. Qu’aurait fait d’Artagnan (ou sa fille, d’ailleurs)? Qu’aurait fait Arya Stark?

			… Oui, bon, c’était un mauvais exemple, elle se serait cachée dans l’ombre. Mais qu’auraient fait Athos, Porthos, Aramis? M.de Tréville? Lagardère? Le capitaine Fracasse?

			Qu’aurait fait la Rey de Star Wars?

			Je pris une grande inspiration et passai devant Thomas.

			—Je suis censée te protéger, non? murmurai-je.

			—Je comprends mieux pourquoi tous les Chevaliers sont des hommes, maugréa-t-il. Depuis que je suis gamin, on m’inculque la galanterie. Je ne suis pas fan de l’idée de te mettre en danger.

			—Je te rappelle que ma peau repousse les lames tandis que la tienne doit probablement carboniser au soleil.

			Il renifla sans m’accorder la grâce d’une réponse.

			Je descendis les marches jusqu’au local technique. La porte était de nouveau fermée mais Thomas la déverrouilla d’une simple formule.

			Et derrière…

			Derrière…

			La Faille était toujours là, plus grande et plus brillante que la dernière fois. Elle avait changé de couleur, troquant le rouge d’autrefois pour une teinte verdâtre plus inquiétante et maladive. Les runes de Thomas étaient à moitié éteintes. Elles serpentaient le long du portail, comme des chaînes tendues à se rompre, et donnaient l’impression de pouvoir céder à n’importe quel moment.

			—Merde, souffla Thomas.

			J’étais assez d’accord avec son constat¸ pour ma part. Je me mis en garde, la pointe de mon sabre en direction de la Faille, comme si une Goule allait en surgir dans la seconde. Thomas fouillait déjà dans son sac pour en sortir ses ingrédients.

			—Je vais encore devoir souffler? demandai-je.

			Ma voix résonnait étrangement dans le petit cagibi. Grâce à mon ouïe développée, j’entendais la pluie qui tambourinait à l’étage du dessus. La dernière fois, j’avais trouvé ridicule –et vaguement amusant– de représenter l’Air en soufflant sur le portail. Aujourd’hui, je n’avais plus la moindre envie de m’en approcher.

			—Non, annonça Thomas, cette fois j’ai tout prévu.

			Il sortit un petit ventilateur de son sac et le brancha à la prise au fond du réduit. Aussitôt, les pales se mirent à tourner.

			—Technologie moderne, admirai-je. Je me demande comment faisaient les Égyptiens sans de tels gadgets.

			—Ils utilisaient des esclaves qui agitaient des feuilles de palmier, répondit Thomas très sérieusement. Tu n’as jamais vu ça sur des fresques ou des tableaux?

			—Parfois, admis-je, hésitante. Mais je pensais que c’était pour s’éventer lorsqu’il faisait chaud.

			—Aussi. Mais il paraît que ça marchait très bien pour dompter l’Air. Aujourd’hui, on n’a plus d’esclaves mais on a des ventilos.

			Tout en parlant, il avait installé sa terre et vidé sa bouteille d’eau avec des gestes précis. Je commençais à m’habituer et à découvrir une logique dans chacun de ses mouvements. L’eau ne retombait pas au hasard mais suivait un chemin particulier. Quant au ventilateur, Thomas modifia par trois fois son inclinaison avant de se montrer satisfait.

			Enfin, il sortit son briquet et mit le feu à une feuille de cours. Je ne pus m’empêcher de déchiffrer les premières lignes: c’était les notes qu’il avait prises en anglais cet après-midi. Bien sûr, il n’en avait pas besoin.

			—Prépare-toi, lâcha-t-il en essuyant ses paumes sur son jean. Je vais renforcer toutes mes runes, mais je n’ai jamais vu une Faille aussi développée. Ça passe ou ça casse. Je compte sur toi!

			—Euh, je compte un peu aussi sur toi, bredouillai-je en effectuant quelques mouvements d’assouplissement.

			Mon téléphone vibra, un texto de Célia: Bonne bourre!

			Super. C’était tellement le moment. Je rangeai mon portable d’une main tremblante. Devant moi, Thomas commença son incantation.

			—Eau et Terre, Terre et Feu, Feu et Air, Air et Eau, obéissez aux lois de Ptah, les papyrus reposent au fond des urnes funéraires, Eau et Terre, Terre et Feu…

			Les runes étincelèrent brièvement, puis se mirent à grandir au fur et à mesure de son rituel. J’essuyai la sueur qui perlait à mon front, tentai de calmer ma respiration. Plus vite, plus vite¸ avais-je envie de hurler. Je sentais la catastrophe approcher, sans aucun moyen de l’arrêter. La seule chose qui pouvait nous sauver, c’était Thomas avec sa voix assurée et ses gestes décidés.

			—Air et Eau, Eau et Terre, par le ventre de Nout, par la création des Dieux, Feu et Air, Air, Terre et Feu…

			La Faille ploya sous le poids des runes. Au début, elle ne réagit pas, puis elle se mit à gronder et vibrer comme un chien qui rejetterait sa laisse. Thomas tendit la main jusqu’à l’effleurer et continua à psalmodier. Petit à petit, la couleur verte disparaissait, remplacée par le rouge de la première fois.

			—Ça fonctionne? ne pus-je m’empêcher de demander.

			—Chut.

			D’accord, je n’aurais pas dû parler, mais cette tension était insupportable, et je ne pouvais rien faire pour la soulager. Je me massai lentement l’épaule, les yeux rivés sur cette Faille qui se dégonflait comme un ballon de baudruche.

			Il était en train d’y arriver. Il allait y parvenir! La première rune brillait de nouveau et la seconde commençait à s’illuminer. Les grondements se firent plus distants, jusqu’à se confondre avec l’orage au-dessus de nous.

			—Eau et Terre, Feu et Air, les clés referment la porte, les verrous se mettent en place, Terre et Feu, Air et Eau, la vie reprend ses droits…

			Tout allait bien, pourtant j’étais toujours mal à l’aise. Il me fallut un moment pour comprendre que ce sentiment ne m’appartenait pas. C’était Thomas qui le projetait sans le vouloir, trop concentré sur son rituel pour contrôler ses émotions.

			Pourquoi doutait-il? Tout se passait bien, non?

			—Merde! jura-t-il entre ses dents serrées. Merde, merde, merde.

			Cela ne sonnait pas comme une incantation, même en ancien égyptien. Devant nous, le portail ne bougeait plus.

			—Qu’est-ce qui se passe? demandai-je d’une voix tremblante. Tu as réussi?

			—J’ai fermé la Faille… pour l’instant.

			—Eh ben, c’est une bonne nouvelle, non?

			Il hésita, passa une main dans ses cheveux, la ramena couverte de sueur.

			—Oui et non. Aucune Goule ne devrait plus pouvoir passer, mais…

			—Mais quoi?

			—Mais certaines ont essayé de franchir la Faille pendant que j’incantais. Elles sont coincées entre les deux mondes.

			—Et en quoi c’est notre problème?

			J’eus ma réponse lorsque la Faille se mit à clignoter. La lumière verte réapparut, plus violente que jamais. Je reculai, une main en protection devant mes yeux.

			—La Faille est fermée, mais les passagers clandestins arrivent, conclut Thomas.

			

			
				
					1. L’auteur précise qu’au moment où il écrit ces lignes, l’épisodeVIII de Star Wars n’est pas encore sorti et qu’il s’agit donc d’une supposition basée sur la bande-annonce. Si ça se trouve, ce sera nul, auquel cas on partira du principe que les héroïnes ont mauvais goût.

				

			

		



			Chapitre 22

			Comme l’avant-veille, un bras se matérialisa au milieu de la Faille et tâtonna pour trouver une prise. Mais cette fois, j’étais prête –et j’avais une arme efficace. Ma peur se dissipa, remplacée par une froide détermination. J’avais toujours la bouche sèche et, pour être honnête, j’avais une envie irrésistible de passer aux toilettes. Mais je ne fuis pas, et je me fendis froidement.

			La lumière de la Faille se réverbéra sur la lame de mon sabre, et j’enfonçai la pointe dans la main de la Goule. Une sorte d’ichor vert coula sur les plumes du monstre. Puis le corps apparut et je frappai de nouveau au plexus. Le mithril pénétra comme dans du beurre. La tête se matérialisa à temps pour pousser un gémissement d’agonie, puis la Goule tomba à genoux devant moi. Peut-être aurais-je dû ressentir de la pitié devant cet être qui n’avait pas eu la moindre chance de s’en sortir, mais je me rappelai notre folle course-poursuite de la dernière fois, et je la frappai à la gorge. Elle émit un léger gargouillis, puis s’effondra et ne bougea plus. Une odeur écœurante envahit la pièce.

			Je me tournai vers Thomas, incrédule.

			—Je ne pensais pas que ce serait si facile. Cette lame fait toute la différence. Si je l’avais eue la dernière fois…

			Je m’attendais à ce qu’il me félicite mais il continuait à regarder la Faille, les yeux écarquillés. Un filet de sang coulait de son nez et il tentait de l’étancher en pressant un mouchoir dessus.

			—Il y en a d’autres! siffla-t-il.

			Bien sûr, qu’il y en avait d’autres. Il m’avait prévenue, après tout. Je restai aux aguets, prête à frapper le premier bras qui franchirait la Faille. Mais rien ne vint.

			—Qu’est-ce qu’elles fabriquent? marmonnai-je entre mes dents serrées.

			Dehors, l’orage redoublait de violence. Le grondement du tonnerre me fit tinter les oreilles.

			Lentement, une certitude s’imposait à moi. Je ne savais pas ce qu’étaient ces Goules, ni quel était leur but, mais elles n’étaient pas stupides. Elles avaient probablement vu le destin de leur compagne, et elles n’allaient plus sortir sans prendre de précaution. Je maudis ma stupidité. Si j’avais réfléchi un instant, j’aurais essayé de leur tendre un piège.

			Cela dit, elles restaient de leur côté de la Faille. Qu’est-ce qu’elles pourraient bien faire pour s’échapper? Comment aurais-je réagi à leur place?

			Je n’eus pas le temps d’aller au bout de ma réflexion qu’une forme faite de poils et de plumes jaillissait à travers le portail sans même regarder où elle allait. Mon sabre frappa d’estoc mais je n’avais pas pu viser et heurtai une épaule. La Goule gronda, roula sur elle-même et se rétablit comme un chat. Lorsque j’attaquai de nouveau, une rapière s’interposa et je ratai ma cible.

			—Merde, merde, merde, murmura Thomas.

			J’étais assez d’accord avec lui. La Goule s’installa devant la Faille, en défense totale. Son sang vert coulait goutte à goutte sur le sol. Je savais que je pouvais la vaincre, mais elle ferait durer le combat le plus longtemps possible. Et une nouvelle silhouette passait déjà à travers le portail.

			—Il y en a combien de coincées à l’intérieur? gémis-je.

			—Qu’est-ce que j’en sais, moi?

			—De nous deux, c’est toi le Mage! protestai-je en me jetant en avant.

			La Goule était prudente. Malgré sa blessure, elle parvint à repousser mes premiers assauts, puis me donna un coup de pied qui me fit reculer contre la porte. Lorsque je me redressai, sa compagne avait pris place à côté d’elle, et une troisième forme se faisait jour.

			—On ne va pas arriver à les contenir! jura Thomas.

			—Qu’est-ce qu’on fait, alors?

			—La Faille est fermée, c’est l’essentiel! Fuyons!

			Je m’étais promis de ne plus reculer (d’Artagnan, Rey, tout ça), mais enfin à un moment il fallait se montrer réaliste. Je ferraillai contre la Goule blessée, lui tournai le dos pour faire croire que je partais, puis me retournai en frappant au genou. L’ichor vert jaillit, et le monstre perdit l’équilibre. En voilà une qui aurait du mal à nous suivre.

			Je n’eus pas le temps de me réjouir que la Faille bouillonnait de nouveau. Thomas s’était relevé, et parut très surpris lorsque je le jetai sur mon épaule comme la dernière fois. Une Goule en profita pour se jeter en avant mais je pivotai au dernier moment et lui refermai la porte sur les doigts. J’entendis un cri de colère tandis que je remontais l’escalier quatre à quatre.

			Cela ressemblait furieusement à la dernière fois que je m’étais frottée à cette Faille, à deux différences près: les Goules étaient plus nombreuses (combien y en avait-il, bordel?) et je pouvais désormais me défendre. Il ne restait plus qu’à trouver le bon moment.

			—On n’essaie pas de combattre! cria Thomas, ballotté contre mon dos, comme s’il pouvait lire dans mes pensées. Elles sont trop fortes! Tant pis, il faut appeler Mickael et les autres!

			—Tu disais qu’il me tuerait, protestai-je.

			—Il te tuera peut-être. Alors que là, ces monstres nous tueront sûrement.

			Super. Pas de problème, j’étais capable d’apprécier la nuance, mais ce n’était pas lui qui se retrouvait en ligne de mire. À tout prendre, je préférais essayer de me débrouiller toute seule. Derrière moi, trois (TROIS! ZOMG, TROIS!) Goules me poursuivaient déjà.

			—OK, OK, appelle-le, grognai-je.

			Une quatrième créature apparut devant moi pour me couper la route. D’où sortait-elle? Combien étaient-elles? Sans réfléchir, je me jetai contre une fenêtre et passai à travers le verre sans difficulté.

			—Aïe! cria Thomas alors que les morceaux coupants le lacéraient de toutes parts.

			Nous étions au rez-de-chaussée et j’atterris dans la cour. J’eus le temps de jeter un coup d’œil à mon ami. Il saignait et son tee-shirt était déchiré à plusieurs endroits, mais les plaies ne semblaient pas profondes. Décidément, je n’étais pas très douée pour le protéger.

			La pluie me fouetta le visage alors que l’orage emportait les imprécations de Thomas.

			Malgré sa position inconfortable, il réussit à sortir son portable de sa poche. Je regardai autour de moi comme une bête traquée. Je ne voyais pas d’autre Goule en dehors des quatre qui sortaient du bâtiment en formation serrée. C’était déjà bien trop. Je me précipitai vers la grille du lycée tandis que Thomas composait le numéro de Mickael.

			Lorsque j’entendis son juron malgré le vent, je compris que quelque chose n’allait pas.

			—Putain de bordel de merde de téléphone à la con!

			Je voulus lui demander ce qu’il se passait, mais une sorte de sixième sens me poussa à me retourner au moment où une Goule m’arrivait dessus. Cette créature était plus rapide que la précédente! Je levai ma lame par réflexe et bloquai son attaque à la dernière seconde. La pointe de mithril vint m’effleurer l’oreille et quelques gouttes de sang jaillirent, aussitôt emportées par la pluie.

			Je parai en sixte puis reculai d’un pas alors qu’une autre Goule avançait vers moi.

			—Euh… Thomas, si tu peux faire quelque chose…

			—Mon téléphone ne passe pas! rugit-il. Je ne comprends pas, quelque chose perturbe le réseau!

			Comme par hasard…

			Je n’avais pas le temps de continuer cette conversation. D’autres Goules arrivaient et je reculais pied à pied. Elles étaient trop nombreuses. J’étais confiante contre une seule, peut-être deux. Mais là… sans parler de Thomas sur mon épaule qui ralentissait mes mouvements.

			Il n’y avait qu’une solution.

			Une Goule s’avança un peu trop, je parai en septime puis attrapai son bras de la main gauche et la poussai sur ses congénères. L’une d’elles perdit l’équilibre, une autre esquiva habilement, mais j’étais déjà repartie.

			Je courais de toutes mes forces, avec toute l’énergie que m’avait donnée l’adoubement. Je profitai d’un peu de répit pour mieux caler Thomas:

			—Mets-toi sur mon dos.

			—Hein?

			—Accroche-toi à mon dos, putain, comme si t’étais un koala!

			La comparaison me revint facilement après mon passage sur son scooter et il obéit sans protester. Les bras libérés, je me précipitai vers la grille du lycée, me ramassai sur mes appuis… et la franchis d’un bond.

			Quand on veut, on peut.

			Bon, surtout quand on est une Mousquetaire.

			Les rues du 7earrondissement ne sont pas bondées à la nuit tombée. Seuls quelques passants s’attardaient encore, et je n’avais pas besoin de les apercevoir pour deviner leur expression stupéfaite devant la scène qui se nouait sous leurs yeux: une fille trop grande pour son âge –trop grande tout court– qui portait sur son dos un garçon plus petit qu’elle et maigre comme un clou, et qui battait sans doute tous les records de vitesse de sprint. Devant moi, un homme sur un Vélib s’arrêta net pour sortir son portable et me filmer. Quand il parvint enfin à appuyer sur le bouton, j’étais déjà loin.

			Les Goules étaient sur mes talons. Je ne comprenais pas. Elles étaient terrifiantes, avec leurs crocs acérés et leurs plumes sur les bras. Et elles couraient aussi vite que moi. Pourquoi est-ce que personne ne réagissait à leur passage?

			—Quelque chose ne va pas, observa Thomas comme s’il avait lu dans mes pensées. Les gens n’ont pas l’air de les voir.

			De mieux en mieux. Ça voulait dire pas de police pour nous aider. Ma super idée de me réfugier dans un commissariat tombait à l’eau. Entre ça et le portable, quelque chose clochait sérieusement.

			Pas grave, il me restait encore un atout dans ma manche.

			J’allongeai encore ma foulée. Le vent hurlait autour de moi. J’étais trempée jusqu’aux os, et la sensation était particulièrement étrange: même si je ne ressentais plus le froid, je pouvais toujours souffrir de l’humidité! Mes chaussures ne ressemblaient plus à rien et glougloutaient à chaque impact de mes pieds martelant le sol.

			Je risquai un regard derrière moi et, à cette vitesse, ma distraction aurait pu être fatale. Je manquai de percuter un panneau de stationnement de plein fouet et, pour l’éviter, je bousculai un couple qui partit à la renverse dans les buissons.

			Heureusement que le 7e est un arrondissement fleuri!

			—Tu peux rien faire pour les retenir?

			—J’essaie! grimaça Thomas.

			Je ne pouvais pas voir ce qu’il faisait dans mon dos mais il se mit à murmurer contre mon épaule, et ça voulait dire qu’il tentait au moins un truc. Tant mieux, j’en avais marre d’être la seule à me battre.

			J’attirais trop l’attention dans les rues. Je sautai une barrière et me retrouvai sur le Champ-de-Mars. Plus de virages pour me perturber, plus de passants à éviter… Devant moi, la tour Eiffel brillait de mille feux, comme un phare au milieu de l’orage. J’accélérai de nouveau.

			Par un tel temps, il n’y avait personne dans les allées. Le gazon se transformait en marécage et mes chaussures s’enfonçaient dans la boue. Les Goules gagnaient du terrain, tandis que la pluie redoublait de violence.

			—Si tu veux agir, c’est maintenant.

			Thomas ne me répondit pas, trop concentré sur son incantation. Et puis j’entendis des cris de rage derrière moi. Je me permis un coup d’œil: la boue s’était animée pour remonter le long des jambes de nos poursuivants. L’un d’eux avait chuté tête la première dans l’herbe tandis qu’un autre essayait vainement de se dégager.

			—Ça ne va pas les ralentir longtemps, parvint à articuler Thomas.

			—T’aurais pas mieux, genre une boule de feu dans leur face?

			J’avais beau râler, c’était déjà ça. Grâce à son rituel, je venais de reprendre de l’avance. La tour Eiffel était désormais toute proche. En raison du plan Vigipirate, des portiques de sécurité avaient été installés, et toutes les entrées étaient fermées pour la nuit. Des barrières et des grillages bloquaient mon chemin… comme si ça pouvait m’arrêter! Il devait sûrement y avoir des militaires aussi, mais je n’en aperçus aucun. De toute façon, ils n’auraient pas vu les Goules, et je n’avais aucune envie de répondre à leurs questions.

			Je glissai mon sabre à travers un passant de mon jean, bondis par-dessus les grillages, puis profitai de mon élan pour attraper une barre métallique du pilier ouest. Un plan confus commençait à se former dans mon esprit.

			Au sol, je n’avais aucune chance contre autant de Goules. Mais si je parvenais à trouver une corniche sur laquelle elles ne pouvaient avancer qu’une à la fois… si je pouvais les diviser à travers les nombreuses poutrelles…

			J’avais toujours aimé la tour Eiffel. Quand on vit dans le 7earrondissement, c’est difficile de la manquer. On la voit sur toute la partie aérienne de la ligne6 du métro; on l’aperçoit au détour des rues droites; on fait des pique-niques sur le Champ-de-Mars dès qu’il fait beau. On va voir le feu d’artifice et le concert du 14-Juillet en arrivant vers 15heures pour être sûr d’avoir des places.

			Oui, la tour Eiffel avait toujours fait partie de ma vie et, aujourd’hui encore, j’avais couru vers elle en quête d’une solution.

			—Tu vas monter jusqu’où comme ça? gémit Thomas.

			—Aussi haut que nécessaire, répondis-je, les dents serrées.

			Je me hissai de poutrelle en poutrelle sans prendre le temps de regarder derrière moi. Le vent s’accrochait à mes vêtements comme s’il cherchait à me faire tomber. La pluie me dégoulinait dans les yeux, et je clignai des paupières pour mieux apercevoir les prises dans la structure métallique. Un flash de lumière illumina le Champ-de-Mars, aussitôt suivi d’un coup de tonnerre impressionnant. La foudre n’était pas tombée loin, cette fois…

			—David m’a dit que tu avais le vertige! parvint à articuler Thomas, blotti contre mon dos.

			Sérieux, je pensais qu’il était en train de préparer un sort ou un rituel ou un truc comme ça, et en fait il se souciait de mes phobies. Merci de me les rappeler, d’ailleurs, l’adrénaline me les avait fait oublier un moment.

			—Tant que je ne regarde pas en bas, ça va.

			Je n’avais aucune chance contre les Goules dans un combat équitable. Mais à deux… et avec la hauteur…

			Une créature avançait plus vite que les autres, et je saisis ma chance. Au moment où elle arrivait à ma portée, je lâchai un bras et me balançai dans le vide, accrochée par la main gauche. Je dégainai péniblement mon sabre et me mis en garde.

			La Goule feula, un étrange bruit de gorge à moitié emporté par le vent. Elle tenait sa rapière à la main et tenta de me frapper à la jambe, mais j’avais anticipé sa manœuvre. Je me balançai pour esquiver puis retournai à l’attaque en profitant de ma position de supériorité. La créature para et essaya de me contourner par la gauche.

			Thomas murmurait de nouveau dans mon dos. J’espérais que ce n’était pas simplement des prières. Je feintai, un mouvement bas et long, puis redressai mon sabre au dernier moment. Cette fois, la Goule ne fut pas assez rapide, et la pointe vint perforer son épaule. Elle grogna sourdement, dévoilant des crocs jaunis. Ce n’était pas une blessure grave, mais elle la handicapait gravement dans cette situation. Elle tenta de raffermir sa prise sur sa rapière, et je frappai de nouveau, projetant son arme dans le vide.

			—Et d’une, soufflai-je entre mes dents.

			J’avais parlé trop vite. Au lieu d’abandonner, la Goule gronda… puis lâcha ses appuis pour me sauter dessus! Prise par surprise, je traçai un sillon sanglant sur son bras avant que ses mains se referment sur mon pied.

			—Aaaaah! hurlai-je, déchirée en deux.

			J’étais en train de pendre d’une poutrelle par un seul bras, avec Thomas accroché à mon dos et une Goule agrippée à une chaussure. Malgré mes pouvoirs surhumains, je sentais mes forces me lâcher. Mes doigts glissaient. Je n’allais pas pouvoir tenir!

			Du coin de l’œil, j’aperçus une autre Goule qui escaladait vers nous. Bah! De toute façon, j’étais perdue, alors une de plus, une de moins…

			—Air et FEU, Feu et AIR, répondez aux accords millénaires, unissez-vous pour aider votre serviteur, Air et FEU, Air et FEU!

			La voix de Thomas sonna soudain haut et clair au milieu d’une accalmie. Il tendit la main vers la nouvelle Goule, et je sentis comme une odeur d’ozone. Ce fut le seul avertissement que je reçus.

			La foudre s’abattit sur la Goule, un unique arc d’énergie crépitant qui illumina tout le Champ-de-Mars et s’imprima sur ma rétine, alors que le grondement du tonnerre noyait tous les autres bruits. La créature resta un instant accrochée contre la charpente, le corps fumant, les plumes carbonisées, puis elle partit en arrière et tourbillonna dans le vide.

			OK, là, d’accord. Ça, c’était de la vraie magie. Dommage que je ne puisse l’apprécier à sa juste valeur alors que ma prise glissait de plus en plus et que j’allais tomber à mon tour.

			—Tu fais quoi? hurla Thomas, la voix éraillée, épuisé par son exploit. On va s’écraser!

			Je ne voyais plus rien. La lumière de la foudre m’avait aveuglée, et je ne pouvais que sentir la Goule qui se balançait à mon pied. Je pris une grande inspiration, resserrai ma prise sur mon sabre.

			Et frappai.

			De bas en haut.

			Je recouvrai la vue juste à temps pour voir la pointe de mithril frapper la créature entre les deux yeux. Sa gueule s’ouvrit une dernière fois sur ses crocs, comme si elle cherchait à me mordre, et elle lâcha prise. D’un seul coup, je me sentis plus légère et je parvins à me rétablir directement sur une poutrelle.

			—La vache, j’en peux plus, haleta Thomas en glissant de mon dos pour s’adosser à une épaisse structure métallique.

			Il m’ôtait les mots de la bouche. C’est vrai, quoi: ce n’était pas lui qui s’était battu pour sa vie, avait couru sur plusieurs pâtés de maisons, avait escaladé le pilier ouest de la tour Eiffel puis avait retenu deux personnes en s’agrippant d’un seul bras. Tu parles d’une chochotte.

			Je me laissai tomber à côté de lui pour profiter de ce répit. J’avais beau fouiller l’obscurité environnante, je ne voyais plus de Goule.

			—Est-ce qu’on les a eues?

			—Je ne sais pas, soupira Thomas. C’est un désastre, en tout cas.

			—On est en vie, c’est l’essentiel.

			—Ouais… Pour l’instant. Quand Mickael apprendra ça, il va…

			Il s’interrompit, les yeux écarquillés. D’autres Goules montaient vers nous, l’air déterminé, la rapière dans la main.

			Je me relevai péniblement et me mis en garde, Thomas derrière moi. Au moins avais-je l’avantage de la position. Mais je voyais déjà trois créatures, et il y en avait peut-être d’autres. Qu’est-ce qui m’avait pris d’aider Thomas au gymnase quelques jours plus tôt? J’aurais pu être tranquillement chez moi à lire, jouer ou même faire mes devoirs, et j’étais debout sous une pluie battante, sur une poutrelle glissante, à attendre des monstres de cauchemar.

			Eh bien, si je devais mourir, je mourrais en héroïne. Quel dommage qu’il n’y ait aucun témoin pour chanter mes louanges.

			Ci-gît Chloé,

			Tuée par des Goules.

			Et c’est pas cool.

			Je savais que j’avais une âme de poète.

			—Remonte sur mon dos, on continue l’escalade, ordonnai-je.

			Thomas secoua la tête.

			—Ça ne sert à rien. Ici ou ailleurs… autant conserver nos forces.

			—T’aurais pas un petit rituel pour nous sauver?

			Il eut un pauvre sourire.

			—Quoi, l’éclair ne t’a pas impressionnée? Je crois que j’ai tout donné…

			Je m’accrochai à la charpente pour résister à une bourrasque particulièrement violente, puis me remis en garde.

			Si seulement les Goules avaient juste été des monstres stupides, ça aurait été bien plus simple. Mais je me méfiais de créatures capables de manier une rapière avec autant d’habileté. Et je sentis mon dernier espoir sombrer en les voyant s’écarter de moi pour continuer leur ascension.

			Elles ne tombaient pas dans mon piège. Elles ne m’attaquaient pas là où j’avais l’avantage de la hauteur. Elles escaladaient la structure métallique pour pouvoir ensuite redescendre vers moi de trois endroits à la fois.

			J’hésitai à me jeter dans le vide avec Thomas et à amortir ma chute du mieux que je le pouvais, mais la première Goule m’arrivait déjà dessus. Sa lame visait mon cœur, et je la déviai du mieux que je pus alors qu’elle prenait pied sur la poutrelle.

			Je lançai un assaut éclair pour la prendre de vitesse, mais elle parvint à parer en quarte et sa riposte manqua de m’éborgner. La pluie brouillait ma vision, tandis que mes oreilles résonnaient encore du dernier grondement de tonnerre.

			—Cette fois-ci…, murmurai-je.

			Je me fendis de nouveau et eus la satisfaction de voir de l’ichor disparaître dans la nuit. Mais c’était une petite blessure au torse, et ça ne suffirait pas. Déjà, la deuxième Goule arrivait sur la plate-forme.

			La troisième allait se laisser tomber sur moi lorsque des pieds bottés la frappèrent en plein torse et la projetèrent dans le vide, pour une chute de plus de cent mètres.

			Une silhouette armée d’un sabre atterrit à côté de moi, les vêtements trempés, les cheveux en bataille.

			—T’es vraiment nulle, comme Chevalier, observa David.

		



			Chapitre 23

			Le tonnerre grondait. La pluie tombait. Le vent hurlait. Les Goules criaient.

			Et David se tenait là, à côté de moi, son sabre légèrement relevé en guise de salut.

			—Qu’est-ce que tu fais là? demandai-je stupidement.

			Il dévia la rapière d’une Goule de la paume de la main, et sa contre-attaque toucha au niveau de la hanche. La créature cracha avant de se remettre en position.

			—Tu ne veux pas te battre au lieu de poser des questions? suggéra David.

			Il n’avait pas tort. Je sentis l’espoir renaître, et c’était une sensation surprenante, étonnante, grisante, une autre forme d’adrénaline. Nous étions désormais deux à défendre Thomas, contre deux Goules blessées.

			Nous avançâmes et les créatures reculèrent. Elles n’étaient pas stupides, et savaient reconnaître un combat difficile. Avec un dernier grognement, elles se jetèrent dans le vide et se rattrapèrent à une autre poutrelle, dégringolant le long de la tour Eiffel à une vitesse surhumaine.

			—On ne devrait pas les poursuivre? demandai-je.

			Dis non, dis non, dis non… je ne tiens plus debout…

			—Non, déclara David après un temps de réflexion. De toute façon, on n’en est plus là. (Il soupira, se tourna vers Thomas.) Qu’est-ce qui t’a pris? Tu te rends compte de ce que tu as provoqué? Mickael et les autres sont tous en route vers le lycée pour refermer cette Faille. Si tu ne pensais pas en être capable, tu aurais dû le dire.

			—Et toi, qu’est-ce que tu fais là? insistai-je, parce que ça me paraissait important. Comment est-ce que tu nous as retrouvés?

			—Je n’y suis pas pour grand-chose. C’est Mickael qui a tracé d’où venait votre magie et qui m’a demandé de venir vous aider. Comme je n’ai pas de Mage à protéger en ce moment, il faut croire que je suis de toutes les missions. (Il haussa les épaules.) Mais je ne vous aurais jamais retrouvés sans cet éclair. Franchement, Thomas, je ne pensais pas que tu en serais capable… compte tenu des circonstances.

			—Pour être honnête, je ne le pensais pas non plus, admit celui-ci en se relevant péniblement.

			Quelles circonstances? De quoi parlaient-ils?

			Le vent nous fouetta de nouveau et je me retins pour ne pas tomber. Nous étions trois à nous balancer à plus de cent mètres de hauteur sur une passerelle instable en plein orage, mais nous étions en vie, et c’était tout ce qui importait.

			—Eh bien, merci, déclarai-je en me tournant vers David. Tu es arrivé pile au bon moment. Je ne sais pas comment on se serait débrouillés sans toi.

			—Vous seriez morts, probablement.

			Encore une fois, il ne s’agissait pas d’un jugement de valeur mais d’une simple constatation. Ça rendait sa remarque encore plus exaspérante.

			—Je ne sais pas si tu as remarqué, mais j’ai fait ce que j’ai pu! J’ai tué plusieurs Goules avant que tu arrives, hein.

			—Oui, tu t’es bien débrouillée, confirma-t-il. Mais pourquoi monter sur la tour Eiffel? Parce que c’est impressionnant? Et surtout, pourquoi ne pas nous avoir avertis?

			—Mon portable ne passait pas, grommela Thomas.

			—La police, alors? insista David. Je n’ai pas besoin de te rappeler nos règles de survie. Lorsqu’on n’a pas le choix, Mickael nous a dit de trouver le commissariat, et il se débrouillera ensuite pour…

			—Ça n’aurait pas marché non plus, intervins-je. Les Goules étaient invisibles.

			David fronça les sourcils.

			—Invisibles? Comment ça, je les ai très bien vues.

			—Oui, toi, moi, Thomas. Mais le… euh… commun des mortels ne réagissait absolument pas alors qu’elles passaient en plein milieu de la rue.

			David passa ses doigts sur son sabre pour nettoyer la lame sous la pluie. Je suppose que, quand on ne risque pas de se blesser, c’est une technique comme une autre. Je l’imitai, heureuse de débarrasser ma nouvelle arme de l’ichor qui la tachait.

			—Vous êtes sûrs? Je n’ai jamais entendu parler de Goules invisibles. Elles ont les mêmes pouvoirs que les Chevaliers, plus fortes, plus rapides, plus robustes… mais elles n’utilisent pas la magie.

			—Elles, non, mais moi oui.

			La voix amusée nous fit sursauter. Je levai les yeux, pour apercevoir une Goule assise négligemment sur une poutrelle au-dessus de nous. Comment était-elle arrivée là sans que personne ne la remarque? Même David grimaça comme un enfant pris en faute.

			—Merci d’avoir agrandi la Faille, continua la créature dans un français parfait. Cela faisait un moment que je me demandais comment passer de l’autre côté.

			—Vous parlez notre langue? souffla Thomas.

			Ses paroles auraient dû être noyées par l’orage, mais la Goule hocha la tête comme si elle l’entendait. Elle fit un geste et deux autres créatures sortirent des ténèbres. C’étaient celles qui avaient fui tout à l’heure, et elles nous regardaient avec une haine féroce.

			—Bien sûr que je parle votre langue. Cela fait longtemps que nous vous étudions, vous et votre arrogance colossale, ricana la créature. Ne me confondez pas avec les S’lerin qui me protègent. Je suis un S’lazar, un Mage, et l’étendue de mes connaissances dépasse tout ce que vous pouvez imaginer.

			Il agita la main, prononça deux mots –et disparut.

			Il se rematérialisa sur la plate-forme, devant nous, en compagnie de ses deux gardes du corps.

			—Incroyable, souffla David.

			C’était bien la première fois que je le voyais stupéfait.

			—Mickael nous a déjà parlé de Goules qui pouvaient utiliser la magie, mais il semblait dire que ce n’était qu’une légende, renchérit Thomas.

			—Pour une légende, je suis en pleine forme, observa le S’lazar.

			—Pas pour longtemps, gronda David.

			Il se jeta en avant, son sabre si rapide qu’il sembla vibrer sous la pluie. L’une des Goules s’interposa, et les deux lames s’entrechoquèrent. Puis le Mage prononça quelques mots et David recula d’un pas, sonné.

			—Vos rituels ne sont qu’une pâle copie des nôtres, siffla le S’lazar. Pilleurs. Imitateurs. Voleurs.

			—Mickael va…

			—Votre précieux Mickael est occupé à refermer la Faille. Mes créatures s’assurent de l’occuper. Personne ne viendra vous sauver. Et voilà un avant-goût de ce qui vous attend.

			Les deux Goules avancèrent alors qu’il se mettait à psalmodier. David se tourna vers moi, la mâchoire serrée.

			—On y va à deux?

			Ce n’était pas le moment de lui faire ravaler ses déclarations machistes et son orgueil habituel. Je me contentai de hocher sobrement la tête. Quelque chose de grave se passerait si cette créature parvenait à terminer cette incantation. Je le sentais au plus profond de mon corps, et ça me nouait les tripes.

			La poutrelle n’était pas très grande, mais suffisamment pour que nous nous élancions tous les deux en même temps. Les Goules se portèrent à notre rencontre et je ferraillai contre un adversaire pendant que David feintait l’autre.

			Mais les Goules n’avaient aucune intention de nous vaincre, juste celle de gagner du temps. C’était difficile de passer en force sur ce morceau d’acier glissant, et le S’lazar continuait à incanter.

			—Thomas! Tu peux faire quelque chose? criai-je sans oser regarder en arrière.

			—J’ai… atteint mes limites, protesta-t-il. Tu me coûtes beaucoup d’énergie…

			De quoi parlait-il? Je n’avais pas le temps de poser la question. Je me battais pour nos vies, et les sabres tissaient une toile de mort. La moindre erreur serait fatale.

			David avait peut-être raison. Peut-être était-il meilleur que moi, ou mieux entraîné, ou plus habitué –il fut le premier à trouver un défaut dans la garde de son adversaire. Il poussa un cri de triomphe lorsque son sabre s’enfonça dans le cœur de la créature.

			Mais son sourire mourut sur ses lèvres alors que le Mage levait un bras. Il parlait dans une langue que je ne reconnaissais pas, qui n’avait plus rien à voir avec le français.

			David tressauta, comme s’il était une poupée à la merci d’un marionnettiste. Il porta la main à son ventre, se plia en deux, puis mit un genou en terre.

			—Qu’est-ce que…, haleta-t-il.

			Il n’arriva pas à prononcer un mot de plus. Ses yeux se voilaient et sa respiration devenait laborieuse. Dans un suprême effort, il parvint à se relever –puis tomba de tout son long sur la poutrelle, et ne bougea plus. Son sabre lui échappa des mains pour rouler dans le vide.

			Je contemplai son corps, tellement horrifiée que je ne tenais plus ma garde et faillis me faire embrocher.

			—David! hurlai-je.

			Je ne savais pas si c’était des larmes qui coulaient sur mon visage, ou si c’était la pluie, mais le vent s’en empara dans tous les cas.

			—Un sortilège très simple, que votre caste a honteusement pillé, expliqua le S’lazar. J’ai absorbé son énergie vitale. Et ce jeune homme en avait beaucoup, un magnifique spécimen.

			—Je vais te tuer, sifflai-je.

			—J’en doute. Parce que cette énergie, je peux désormais la donner à quelqu’un d’autre.

			Il posa sa main sur l’épaule de la seule Goule qui restait. Celle-ci se raidit comme si un éclair l’avait traversée, puis ses yeux s’étrécirent et elle avança sur moi. Son attaque fut si rapide que je manquai de trébucher en parant.

			—Bonne chance, ricana le S’lazar.

			—Thomas, putain, fais quelque chose, t’es un Mage ou quoi? hurlai-je en reculant pied à pied.

			—Je n’ai plus…, commença-t-il.

			—Je m’en fous! Débrouille-toi! Improvise!

			Je ne savais plus ce que je disais. Je n’avais plus le temps de réfléchir. La Goule devant moi s’était transformée en machine de guerre. Je n’avais jamais combattu quelqu’un d’aussi doué. Même lors de mon entraînement avec le prof. Même lors du duel avec David. La passerelle glissante n’arrangeait pas les choses. J’esquivai un coup au visage, dérapai, retrouvai mon équilibre, tentai une riposte qui fut parée avec mépris.

			—Je vais tenter quelque chose, fit Thomas dans mon dos. Mais c’est compliqué…

			—Tu crois que je m’amuse, moi? hurlai-je en bloquant désespérément le poing que la Goule m’envoyait au visage.

			—Eau et Air, Air et Eau, devenez foudre, devenez lame, devenez sang…

			—C’est tellement mignon, ricana le S’lazar. Tu penses vraiment que je vais te laisser le temps? Moi, j’ai déjà terminé d’incanter. Je comptais voler l’énergie de ton Chevalier, mais la tienne fera l’affaire!

			Il agita la main, et Thomas eut le même hoquet que David. Rien d’impressionnant, rien de flashy, juste sa poitrine qui se comprimait et ses mains qui venaient griffer son torse. Je sentis, au plus profond de moi-même, la terreur qui montait, cette terreur que Thomas ne parvenait plus à réprimer, qui ne m’appartenait pas mais qui menaçait de m’engloutir.

			Et puis il tomba face contre terre, évanoui, et la peur disparut.

			—Bah! grommela le Mage. Celui-ci n’avait presque plus d’énergie. Cela ne valait même pas la peine d’incanter. Je suis sûr que tu ne verras même pas la différence, gamine. Allez, montre-moi un beau combat, distrais-moi.

			Il effleura le dos de sa Goule et la créature se raidit de nouveau. Le S’lazar se trompait: je pouvais voir la différence. Son monstre avait de nouveau franchi un palier, et la blessure que je lui avais infligée au tout début s’était résorbée. Je ne cherchais même plus à attaquer et me contentais de me défendre pied à pied. Je savais que ce n’était plus qu’une question de temps, mais ma maudite obstination me faisait tenir debout.

			Après tout, j’étais le Tank, pas vrai?

			J’esquivai d’une feinte de corps et tentai de déséquilibrer la Goule d’un coup d’épaule mais c’était comme si je m’étais heurtée à un mur. Ce fut moi qui manquai de passer par-dessus bord. Je me rattrapai au dernier moment et tournai autour d’un pylône métallique pour éviter la rapière qui aurait dû me percer la jambe. Il attaqua mon épaule gauche, je parai en quarte. Il attaqua mon genou, je parai en septime.

			Le temps passait, les coups pleuvaient et j’étais toujours en vie. Le Mage n’essayait même pas de lancer le moindre sort. Il était fasciné par le combat, les yeux brillants.

			—Pas mal, pas mal du tout, admit-il à un moment, lorsque j’exécutai un saut périlleux improvisé –que je n’aurais jamais pu réussir avant de devenir Mousquetaire– pour éviter de finir embrochée.

			Je songeai plusieurs fois à m’en prendre à lui mais il se tenait à bonne distance, et sa Goule aurait été trop heureuse que je baisse ma garde.

			Depuis combien de temps me battais-je? Cinq minutes? Dix? La pluie continuait à nous marteler le visage, le vent ne cessait de nous ballotter d’un côté à l’autre, et je n’osais baisser les yeux par peur d’avoir le vertige. Décidément, des conditions idéales.

			Enfin, enfin, le Mage se redressa, s’étira et fit craquer ses jointures.

			—J’aimerais rester et te voir continuer ce combat, sincèrement. Cela fait des années que je n’ai rien vu d’aussi impressionnant. Mais Mickael et ses compagnons ne devraient pas tarder à maîtriser la Faille. Alors ne m’en veux pas si je mets un point final à tout ça.

			Il commença à incanter, les mains levées vers le ciel orageux. Je cherchai désespérément un moyen de le perturber –mais comment?

			La Goule profita de mon indécision pour intensifier son attaque, comme si elle avait compris ce que faisait son maître, et qu’elle voulait avoir elle-même le plaisir de me tuer. Honnêtement, pourquoi pas? Quitte à mourir, je préférais que ce soit une arme à la main. Qui vivra par l’épée périra par l’épée, un truc comme ça.

			Et puis je sentis de nouveau le crépitement de l’ozone.

			Instinctivement, je me jetai face contre la poutrelle. Un éclair s’abattit en plein sur la Goule, qui arborait encore un rictus victorieux. La tour Eiffel trembla de toute sa structure, et je sentis les poils de mes avant-bras se dresser.

			Lentement, la Goule plia les genoux, puis passa par-dessus bord.

			—Qu’est-ce que c’était que ça? gronda le Mage, furieux.

			Il leva les yeux et je suivis la direction de son regard. Une jeune femme volait au-dessus de nous. Elle portait une robe de chambre qui cachait mal sa nudité. Ses longs cheveux blonds flottaient au vent, et son visage était figé en une expression de pure haine.

			Décidément, les deus ex machina devenaient de plus en plus étranges.

		



			Chapitre 24

			La jeune femme se rapprocha, et j’aperçus les bandages qui lui couvraient le côté droit. Du sang suintait à travers la gaze, et elle n’aurait pas dû pouvoir tenir debout, encore moins voler. Pourtant, il n’y avait pas la moindre souffrance dans son regard, seulement de la rage.

			Elle atterrit sur la plate-forme et s’agenouilla à côté de David. La tempête redoubla de violence autour de nous, comme alimentée par sa haine.

			—Comment as-tu osé? cracha-t-elle.

			Je crus d’abord qu’elle s’adressait à notre ennemi, mais ses yeux étaient fixés sur moi.

			—Pardon? répondis-je.

			Oui, j’aurais bien aimé avoir plus de repartie mais j’aurais aimé vous y voir. Je tentais de garder le S’lazar dans mon champ de vision tout en surveillant la nouvelle venue du coin de l’œil.

			—Tu n’avais aucun droit de lui demander de l’aide. Son rôle, c’était de me protéger, MOI! Il aurait dû rester à mon chevet pendant que je récupérais de mes blessures au lieu de venir se faire tuer sur les contreforts de la tour Eiffel.

			—Tu… tu es Cassandre, compris-je. Thomas m’a dit que tu étais trop gravement atteinte pour bouger.

			Elle eut un geste méprisant pour la plaie à son côté.

			—Oui, oui, c’est ce que me disait Mickael aussi. Mais personne ne touche à mon Chevalier et y survit. Mon Chevalier!

			—Euh, si tu n’as pas compris, c’est lui l’ennemi, expliquai-je en lui indiquant le Mage du doigt.

			—Continuez, ricana le S’lazar. Votre conversation est fascinante.

			À travers ma fatigue, mon désespoir, à travers la pluie battante, je ne pouvais m’empêcher de trouver qu’il était bien calme pour un ennemi en infériorité numérique. Ses deux Goules étaient mortes, et il nous faisait désormais face sans la moindre protection. Si j’avançais assez vite, je pourrais lui enfoncer ma pointe de mithril entre les deux yeux avant qu’il ne prononce la moindre incantation. Et même s’il gardait un atout dans sa manche, Cassandre semblait suffisamment puissante pour l’affronter sur le terrain de la magie. Bon, elle avait aussi l’air hyper agressive à mon égard, mais chaque chose en son temps.

			—Vous avez perdu, coassai-je en levant mon sabre. Rendez-vous. Si vous aidez mes amis tombés, je vous épargnerai.

			Ses épaules s’agitèrent sans bruit, et je crus un instant à un nouveau stratagème, avant de comprendre que c’était beaucoup plus simple, beaucoup plus humain –et donc beaucoup plus perturbant.

			Il riait.

			Il riait aux éclats, et de grosses larmes coulaient sur ses joues, aussitôt emportées par le vent et la pluie.

			—Oh, tu crois vraiment ce que tu dis, n’est-ce pas?

			Derrière moi, Cassandre entama une lente mélopée. Je priai pour que son attaque soit dirigée vers notre ennemi et non vers moi. Je me campai fermement sur mes appuis, prête à la défendre le temps de son incantation comme si j’étais sa Mousquetaire.

			—Terre et Terre et Terre encore, je te nomme trois fois, rappelle-toi notre amitié, de toute éternité…

			Le vent noya le reste de ses paroles. De son côté, le S’lazar prononça deux syllabes et jeta quelque chose à mes pieds. J’eus à peine le temps de voir qu’il s’agissait de gouttes de vin, et tout se mit à tourner autour de moi. Je tentai de me raccrocher à un poteau, mais je ne parvenais plus à juger des distances. Je n’osai plus avancer, par peur de trébucher et de tomber.

			—Première étape, gagner du temps, ricana le Mage. Seconde étape, tuer tout le monde.

			Il se remit à psalmodier. Mon oreille s’était habituée aux sonorités gutturales de sa langue; je reconnus avec horreur l’incantation qui avait terrassé David, puis Thomas.

			Ma seule chance venait de Cassandre, mais elle n’aurait jamais dû sortir de son lit. Seule sa rage la tenait debout. Au milieu de son incantation, elle dut s’interrompre et tomba à genoux. J’entendis sa voix reprendre obstinément depuis le début.

			Trop tard. Le S’lazar poussa un cri de victoire et pointa son doigt osseux vers la jeune femme. Elle écarquilla les yeux puis, sans autre avertissement, tomba face contre terre.

			Tu parles d’un deus ex machina.

			—Je suis déçu, marmonna le Mage. Tellement peu d’énergie vitale en elle. Elle était déjà presque morte. Et maintenant c’est ton tour. Tu t’es bien débrouillée contre mes Goules, mais ton chemin s’arrête là.

			Toujours la même incantation, toujours les mêmes sonorités. Je savais ce qui m’attendait si je le laissais terminer.

			Je luttai contre le sortilège qui m’embrouillait les sens. Je fis un pas, deux, écartant les bras telle une équilibriste pour ne pas chuter. Était-ce mon imagination, ou bien la pluie tombait-elle un peu moins dru? Même le vent semblait vouloir se calmer.

			Petit à petit, je retrouvai mes sensations, et ma vue se stabilisait, mais c’était trop tard, bien trop tard. Le Mage tendit la main vers moi, et ses lèvres s’étirèrent en un sourire presque humain –s’il n’avait eu tous ces crocs jaunes et pointus.

			—Adieu, souffla-t-il.

			Je me raidis, attendant de sentir l’inévitable douleur, l’énergie vitale qui me quitterait, mes mouvements qui ralentiraient jusqu’à ce que je tombe dans le coma comme tous mes compagnons.

			Rien ne se passait.

			Toujours rien.

			Encore plus de rien.

			—Qu’est-ce que…, commença le S’lazar.

			Et puis il s’interrompit, parce que c’était difficile de parler avec trois pouces d’acier (et un peu de mithril) au travers de la gorge. Je frappai de nouveau entre les deux yeux, pour faire bonne mesure, et son corps tomba de la poutrelle, heurta la structure trois ou quatre fois, puis vint s’écraser plus de cent mètres en contrebas.

			Je restai seule en équilibre précaire, haletante, incrédule, seule mais victorieuse. Je ne comprenais pas ce qui s’était passé. Tout le monde avait succombé à la magie du S’lazar, tout le monde sauf moi. Pourquoi?

			Le sort avait beau ne pas m’avoir touchée, j’étais ivre de fatigue. Il faut croire que ça épuisait de courir des marathons avec un garçon sur l’épaule, d’escalader la tour Eiffel avec le même handicap ou de se battre contre des créatures meurtrières guidées par un Mage Goule. Je n’avais pas signé pour ça.

			Je titubai jusqu’à Thomas, affalé dans son coin. Je posai un doigt contre son cou et cherchai un pouls. Il était bien là, mais erratique et affaibli, comme s’il venait de sortir d’un fort accès de fièvre. Sans trop savoir quoi faire, je me mis au-dessus de lui pour le protéger de la pluie, et frottai ses membres gelés. J’avais suivi un cours de premiers secours en seconde, mais la seule chose dont je me souvenais, c’était cette histoire de PLS.

			Ouais, ben moi aussi, j’étais en PLS.

			—Qu’est-ce qui s’est passé?

			Mon cœur fit un bond en entendant cette voix familière. Je n’étais plus seule. Il allait pouvoir m’aider!

			Je me retournai vers David, qui se relevait sur des jambes flageolantes. Il manqua de perdre l’équilibre et de passer par-dessus bord, avant de se rappeler où il se trouvait. Ses yeux s’écarquillèrent, et je ne pus m’empêcher d’éprouver une pointe d’étonnement: il pouvait donc être pris au dépourvu, lui aussi.

			—Thomas est dans le coma, expliquai-je péniblement. Et, euh… elle aussi.

			Je désignai Cassandre d’un geste vague. Pour la seconde fois en quelques secondes, David resta sous le choc. Il avança vers sa Mage d’un pas hésitant, puis tomba à genoux à côté d’elle.

			—Cassandre… Cassandre… Ne me fais pas ça.

			C’était ridicule d’éprouver de la jalousie dans cette situation, surtout maintenant, surtout dans cet état, et pourtant je ne pouvais empêcher mon cœur de se serrer. Ah, elle était belle la Mousquetaire. Je me tournai rageusement vers Thomas, continuai de le frictionner.

			Je ne sais pas si mes gestes servirent à quelque chose, ou si le sort se serait dissipé de toute façon. En tout cas, il ouvrit les yeux.

			—J’ai mal…, gémit-il.

			—Bien sûr que t’as mal, évidemment que t’as mal, protestai-je. On est tous en morceaux ici. Tu t’es pris le sort de l’autre machin de plein fouet.

			—L’autre machin…, répéta-t-il.

			—Oui, le Mage Goule, le S’lazar. Tu ne te souviens pas?

			Il hésita puis, lentement, se redressa sur un coude.

			—Le S’lazar?

			—Le S’lazar.

			—Je me rappelle, finit-il par souffler. J’ai senti… mon cœur qui s’arrêtait. Mes forces qui me quittaient. Et ensuite… le noir.

			—Si ça peut te rassurer, tu n’as pas été la seule victime. David avant toi, et Cassandre après toi.

			Il eut un sursaut et se retourna si brutalement qu’il grimaça de douleur.

			—Cassandre? Elle est là?

			—Oui, mais dans un sale état.

			—Elle n’aurait jamais dû quitter son lit, murmura-t-il. Mickael le lui avait interdit. Elle était gravement blessée.

			—Ouais, elle avait pas l’air au top de sa forme. En tout cas, elle m’a sauvé la vie…

			—Cassandre? Te sauver? répéta Thomas, surpris.

			—Pourquoi, ça t’étonne?

			Il haussa les épaules.

			—Disons qu’elle est plutôt du genre à… ah, je comprends. Elle a senti que son Chevalier était en danger, c’est ça?

			—On ne peut rien te cacher.

			Nous étions là à bavarder tranquillement, et l’orage se calmait, comme s’il avait rempli son office. Lorsque de la lumière jaillit autour de nous, je poussai un cri de stupeur et manquai de tomber une nouvelle fois. Mon sabre était déjà dans ma main, prêt à frapper.

			—Il est minuit, expliqua Thomas. La tour Eiffel clignote toujours aux heures pile.

			—Bien sûr, marmonnai-je. Je le savais.

			David revint vers nous. Son masque était retombé en place, et ses sentiments étaient redevenus indéchiffrables.

			—Cassandre est en vie, mais elle est très faible. Elle n’aurait jamais dû venir. Je vais la ramener au repaire.

			—Elle m’a sauvé la vie, murmurai-je.

			—Oui, je sais. Je vous ai entendus. Qui sait, vous deviendrez peut-être meilleures amies.

			—J’en doute, observa Thomas.

			—Moi aussi, admit David.

			Il souleva la jeune femme dans ses bras comme si elle était aussi légère qu’une plume, et réajusta la robe de chambre qui glissait un peu trop. Il se prépara à partir, puis fit soudain demi-tour.

			—Qu’est-ce qui s’est passé après? demanda-t-il. Pendant que j’étais évanoui. Comment est-ce que vous avez réussi à le battre?

			—Je n’y suis pour rien, protesta Thomas. Et j’aimerais bien le savoir aussi.

			Je haussai les épaules et entrepris de leur raconter ce qui s’était passé, depuis l’arrivée de Cassandre jusqu’au sort du S’lazar. Les deux m’écoutaient, fascinés.

			—Ce que je ne comprends pas, conclus-je, c’est pourquoi le rituel ne m’a pas affectée. Vous avez tous été touchés, sauf moi. Pourquoi est-ce que j’ai été protégée?

			Thomas se racla la gorge et évita mon regard. Je cherchai de l’aide du côté de David, qui se détourna à son tour. Super, les gars, vous êtes au top.

			—Je suis comme dans les livres d’heroic fantasy, c’est ça? L’héroïne d’une prophétie ou un truc du genre? Comme Harry Potter qui résiste à Voldemort?

			—Eh bien…, commença David.

			—Pas exactement…, murmura Thomas.

			—Eh bien quoi, alors? Pourquoi est-ce que vous me regardez comme ça? Et, Thomas, je sens ton embarras dans mon esprit. Tu ne peux pas me mentir aussi facilement. (Je serrai les dents.) Vous ne pensez pas que je mérite d’avoir toutes les informations? Je vous ai sauvé la vie, après tout… même si je ne sais pas comment.

			Ce fut le moment que choisit Cassandre pour ouvrir les yeux, offrant aux deux garçons une opportunité de fuir.

			—Tu vas bien? s’écria David en se penchant sur sa Mage tandis qu’elle se dégageait péniblement de ses bras.

			—On a eu peur pour toi! ajouta Thomas. Tu ne devais pas quitter ton lit!

			Elle les repoussa tous les deux, et s’adossa à un pilier le temps de reprendre ses esprits.

			—C’est bon, c’est bon, je ne suis pas en sucre!

			Comme pour la contredire, ses forces la lâchèrent et elle retomba contre son Chevalier.

			—Tes bandages sont trempés de sang, protesta-t-il. Il faut que tu rentres de toute urgence.

			—Oui, oui… On a gagné?

			—Chloé a tué la créature, annonça Thomas, aussi fier que si c’était lui qui avait porté le coup fatal. Elle a été formidable.

			—Ah oui, je m’en doutais, marmonna Cassandre. Quand j’ai vu votre état à tous les deux, j’ai compris quel sort il utilisait. Et quand il s’en est de nouveau servi sur moi, je me suis dit que le combat était gagné. Chloé allait y résister et le tuer dans la foulée. Son manque d’imagination lui aura été fatal.

			—Mais pourquoi? protestai-je, exaspérée. Pourquoi est-ce que tu pensais que j’y résisterais? Qu’est-ce que vous savez tous que j’ignore?

			—Cassandre…, prévint David, la voix basse et dangereuse.

			Elle l’ignora et se tourna péniblement vers moi. Sa main comprimait sa blessure au flanc, mais ses yeux brillaient d’une joie mauvaise.

			—Quoi, tu n’es pas au courant? Personne n’a pensé à te le dire?

			—Cassandre…, intervint Thomas en serrant les poings.

			—Non, personne ne m’a rien dit, et ça devient de plus en plus énervant, grondai-je. Si vous n’avez pas remarqué, j’ai risqué ma vie pour vous, alors je pense que je fais partie des vôtres, même si je suis un peu jeune, même si je suis une fille!

			La jeune femme repoussa une mèche de cheveux humide qui l’empêchait de bien me voir, et éclata d’un rire mauvais.

			—Risqué ta vie? Risqué ta vie? C’est trop drôle. Tu te demandes pourquoi le Mage n’a pas réussi à voler ton énergie? Tu es morte, Chloé, morte depuis plusieurs jours. Seule la magie de Thomas te permet encore d’exister!

		



			Épilogue

			La pluie tombait lentement désormais; de grosses gouttes venaient s’écraser sur mon front, presque plus gênantes que le rideau d’eau de cette dernière heure.

			Je m’ébrouai, cherchant à comprendre ce qu’on venait de me dire.

			—Qu’est-ce que tu racontes?

			—Tu. Es. Morte, répéta Cassandre en détachant bien les mots. J’ai beau avoir passé ces derniers jours au fond d’un lit, même moi, je suis au courant. Une Goule t’a transpercé le cœur et Thomas a fait n’importe quoi en pratiquant le rituel d’adoubement sur toi.

			Mes oreilles tintaient. J’avais soudain envie de vomir. Ma main gauche alla se porter frénétiquement contre mon cœur, rassurée par son battement régulier.

			—Pour quelqu’un de mort, je vais plutôt bien, protestai-je avec une assurance que j’étais loin de ressentir.

			—On devrait continuer cette conversation ailleurs, intervint David. Cassandre, tu es gravement blessée.

			—Je sais, je sais, c’est bon. C’est quand j’étais au lit que j’avais besoin de toi à mon chevet, pas maintenant. Ce ne sont pas ces quelques minutes qui vont me tuer.

			Je me tournai vers Thomas qui me regardait sans rien dire, une expression figée sur le visage.

			—Explique-moi… Qu’est-ce qui se passe? C’est vrai, ce qu’elle raconte?

			—Mais oui! ricana Cassandre. (Un spasme de douleur lui traversa le visage, mais ça ne stoppa pas ses gloussements.) Explique-lui. Explique-lui comment le Mage le plus prometteur de Paris est devenu un loser incapable de refermer une simple Faille. Explique-lui à quel point tu t’es disputé avec Mickael là-dessus. Oh, ça va être intéressant!

			—Ta gueule, gronda Thomas, son éternel sourire disparu.

			—Mais si, dis-lui! Elle le mérite bien!

			—Thomas? demandai-je, les bras croisés.

			Une sensation froide m’envahissait soudain, une main glacée me comprimait le cœur. Ce n’était pas possible. Ça ne pouvait pas être possible.

			Et pourtant, il ne démentait pas. Il se contentait de rester là, plié en deux par la fatigue et la souffrance, le regard perdu dans le lointain. Avec sa coiffure défaite, ses cheveux longs en bataille et sa silhouette longiligne, il avait l’air d’un héros de manga.

			—Quand tu es venue à mon aide dans le gymnase, la Goule t’a frappée au cœur. J’ai réussi à la vaincre d’un trait de feu, mais tu étais dans un état critique. Je ne suis pas doué en magie de guérison. Je t’ai emmenée dans une salle de classe parce que je n’avais plus d’Eau ni de Terre pour mon rituel.

			—Oui, tu m’as déjà expliqué tout ça, insistai-je, le cœur battant. Tu as utilisé ton rituel d’adoubement pour me lier à toi. Parce qu’une Mousquetaire régénère de ses blessures.

			—Une Mousquetaire? demanda Cassandre en haussant un sourcil.

			—Chut, ordonna David.

			La jeune fille lui donna une bourrade agressive, mais elle n’avait plus la moindre force et il la subit sans bouger d’un pouce, sans montrer le moindre signe de douleur. Comme d’habitude, quoi.

			—C’est plus compliqué que ça, soupira Thomas. J’ai commencé le rituel, oui… mais au milieu de l’incantation, tu…

			Il s’interrompit, se mordit la lèvre.

			—Je? Je? le poussai-je, les nerfs à vif.

			—Au milieu de l’incantation, ton cœur a lâché. La rapière avait visé juste. Comme je ne savais pas quoi faire, j’ai terminé le rituel. Il faut que tu comprennes, normalement, un Chevalier –une Mousquetaire– prend de l’énergie à son Mage pour alimenter ses pouvoirs. Un peu d’énergie. Là, j’ai soudain senti toute ma puissance qui disparaissait en toi, comme si elle se déversait dans un puits sans fond. Et tu as rouvert les yeux.

			—Je ne suis pas morte, alors, insistai-je. J’ai juste fait une, euh, une expérience de mort imminente. Le truc avec la lumière au bout du tunnel, là. Et je suis revenue.

			Thomas secoua la tête tristement.

			—J’aimerais te dire que oui. J’aimerais vraiment. Mais ce n’est pas le cas. C’est ma magie qui te maintient en vie. C’est elle qui te permet de respirer, de manger, d’avoir un cœur qui bat. Si je la retirais, tu tomberais aussitôt.

			—Et voilà pourquoi notre super-Mage-prometteur est désormais plus faible que moi alors que je suis en pleine convalescence, persifla Cassandre. Malgré tous les ordres de Mickael, il refuse de te détruire pour récupérer ses pouvoirs. Ce qui est complètement stupide, j’ai envie de dire.

			—C’est ma décision, gronda Thomas en montrant les dents.

			Euh, et un peu la mienne aussi, non? Tout tournait autour de moi alors que des détails sans importance s’emboîtaient enfin pour révéler le puzzle final. Le léger dégoût de David envers moi au début n’était pas dû à ma condition de fille… mais au fait que j’étais une foutue mort-vivante!

			Je ne me rendis même pas compte que je pleurais avant que les larmes ne coulent sur mes joues. Il y a quelques jours, je plaisantais avec Nour et Célia. Désormais, j’étais…

			J’étais morte.

			Je me rappelai soudain le tirage du tarot avec mes amies. Le premier tirage: qui étais-je? J’avais obtenu l’Arcane sans nom.

			Autrement dit la Mort.

			—Tout le monde serait plus heureux si tu disparaissais, siffla cruellement Cassandre. Tout ce qui s’est passé ici, c’est à cause de toi. Si tu n’avais pas été là pour lui pomper ses pouvoirs, Thomas aurait refermé la Faille sous votre lycée sans le moindre effort. Si tu n’avais pas été là…

			Je tremblais comme une feuille.

			—Si elle n’avait pas été là, j’aurais été tué par une Goule dans le gymnase, intervint Thomas en posant sa main sur mon épaule. Alors je ne sais pas pour toi, Cassandre, mais moi, je suis heureux qu’elle soit là.

			—Moi aussi, intervint David.

			Je le regardai, surprise, et il se fendit d’un demi-sourire:

			—Si j’ai bien compris, tu as réussi à protéger ton Mage contre une demi-douzaine de Goules déchaînées et un Mage. J’appelle ça du super boulot de Chevalier.

			—De Mousquetaire, corrigeai-je machinalement.

			—De Mousquetaire, acquiesça-t-il.

			Thomas me poussa doucement dans le dos.

			—Je suis désolé, j’attendais un meilleur moment pour t’expliquer tout ça. Je n’avais pas prévu que tu l’apprennes affalée sur une poutrelle au milieu de la tour Eiffel.

			—Je suis morte, soufflai-je, toujours incrédule. Je suis morte.

			—Oh! ce que tu peux être égocentrique, soupira Cassandre. Oui, tu es morte, mais tu respires, non? Parce que Thomas ici est trop gentil et trop tendre, et que si tu avais été super moche, il n’aurait pas réagi de la même manière.

			—Cassandre, siffla Thomas.

			—Quoi, je le dis comme je le pense. Elle ne parle que de sa mort, c’est bon, qu’elle passe à autre chose. On a de plus gros problèmes. Je ne sais pas ce que Mickael va dire de ce merdier. Il a été forcé d’agir lui-même, et il déteste ça. Sans parler de ces Goules qui utilisent la magie. J’en avais déjà entendu parler, mais je n’en avais encore jamais vu.

			—Oui, admit sombrement Thomas. Je suis peut-être affaibli, mais j’aurais dû être capable de refermer une simple Faille. Quelque chose s’est passé, quelque chose qui l’a renforcée. Si nos ennemis ont appris à élargir les portails, la situation va vite devenir critique.

			—Allons voir Mickael, acquiesça David. Il décidera de la suite des événements.

			Il tenait toujours Cassandre contre lui, mais cela ne l’empêcha pas de s’approcher de moi.

			—Si tu es trop fatiguée, tu peux toujours monter sur mon dos. Il me reste une place.

			—Hors de question que tu t’occupes de cette pouffe, rugit Cassandre en lui plantant ses ongles dans le bras.

			Il l’immobilisa sans effort, sans lui prêter la moindre attention.

			—On doit retourner au repaire. Tu t’en sens capable, ou tu as besoin de mon aide?

			Je regardai sa main tendue, l’expression haineuse de Cassandre, le visage fatigué de Thomas. J’étais épuisée, mais je n’allais sûrement pas accepter la charité ainsi. De toute façon, malgré ses airs fanfarons, David était dans un pire état que moi.

			Enfin, pas tout à fait.

			Puisque j’étais morte.

			Lentement, je descendis sur la poutrelle inférieure, puis me laissai glisser sur la suivante. Je levai les yeux vers le ciel et laissai la pluie me fouetter le visage. Si je tendais l’oreille, je pouvais entendre les battements de mon cœur grâce à mon ouïe acérée. Il était toujours là, dans ma poitrine, à suivre son rythme habituel.

			Je resserrai ma prise sur mon arme, puis me tournai vers Thomas.

			—Je ne suis pas d’accord, affirmai-je.

			Il me regarda d’un œil vide.

			—Pardon?

			—Je ne suis pas d’accord. Je refuse d’être morte.

			—Chloé…

			—Non, l’interrompis-je fermement. Tu n’arrêtes pas de me dire que la magie est capable de tout faire. Si j’ai bien compris, tu as réussi à me ressusciter, même temporairement. Alors rien ne dit qu’il n’existe pas un rituel pour me rendre la vie. Définitivement.

			—J’aimerais que ce soit le cas, souffla-t-il, mais je n’en ai jamais entendu parler.

			—Ça ne veut pas dire que ça n’existe pas. Je découvrirai un moyen de retrouver ma vie d’avant, de retrouver ma vie tout court. Et, tant que mon cœur battra, tant que j’aurai ce sabre à la main, je refuse d’abandonner.

			—Le cœur et le sabre, eh? intervint David.

			Je hochai la tête, déterminée.

			—Exactement. Le cœur et le sabre.
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